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PREMIÈRE PARTIE

L’ARCHANGE NOIR


CHAPITRE PREMIER

Elle l’appelait Jean. Elle ne savait rien de lui. Ou pas grand-chose. Et Isabelita n’ignorait pas, absolument pas, que ses étranges amours la mettaient dans une situation clandestine, sinon carrément coupable.

Mais ce n’était sans doute pas la première idylle d’exception qui se nouait sur ce monde perdu. D’autres filles, avant Isabelita, avaient dû rencontrer des autochtones, d’autres garçons s’éprendre, provisoirement tout au moins, des beautés de Ci’w.

Seulement il n’y avait pas, sur Ci’w, planète géante tournant autour de cet autre géant du cosmos qu’est le soleil Arcturus, simplement les Ci’w’kas, peuplade assez primitive, pacifique au possible, et grâce à laquelle les expéditions terro-centauriennes avaient réussi à établir d’importants comptoirs, moins pour commercer avec ces braves gens que pour prospecter les minerais rares et précieux qui abondaient dans le sous-sol.

Qu’Isabelita Cédrès, fille de la Terre, à la fois speakerine et technicienne radio-télé entretînt des relations, quelles qu’elles soient, avec un Ci’w’ka, nul ne s’en fût offensé, le cas étant décidément courant.

Mais justement, lui, lui qui ne révélait même pas son nom, son vrai nom, et lui avait dit seulement « appelle-moi comme tu m’appellerais sur ta planète », n’appartenait-il pas à la race des Wuus ?

Isabelita avait vingt-cinq ans de la planète patrie, maintenant si lointaine. Née des amours d’un cosmonaute terrien et d’une Centaurienne, elle avait toujours entendu l’appel de l’espace et travaillé avec acharnement à l’H.E.I. (Hautes Études Interplanétaires) pour décrocher un diplôme technique. Grande réussite ! Et parfois, elle subissait ce que subissent tous les exilés de la Terre : la nostalgie.

Ils s’étaient rencontrés un soir, alors qu’elle se promenait solitaire dans les landes de Ci’w au clair des deux lunes. Et puis…

Isabelita trompait ainsi sa mélancolie. Mais elle sentait bien qu’elle s’attachait un peu trop à celui qu’elle avait accepté au départ comme un simple divertissement. Et il lui semblait que, de son côté, l’homme de Ci’w montrait une tendresse qui s’élevait à une véhémente passion.

Pourquoi lui avait-il demandé le silence ? Pourquoi ne venait-il que la nuit, et seulement quand elle était de service à la tour radio de la station ?

Cette ambiance de mystère autour d’une amourette avait diverti la jeune femme au départ. Et puis, plus que jamais, il avait été question des Wuus. Si bien qu’Isabelita avait commencé par s’inquiéter.

Les Wuus ? On les connaissait mal. Ils occupaient, très loin, à peu près aux antipodes des terres où vivaient les Ci’w’kas, un continent où, semblait-il, leur race avait atteint à un très haut degré de technicité. Leurs savants étaient réputés et ils entretenaient des relations avec divers mondes mais restaient résolument hostiles à ceux qu’ils considéraient tels des envahisseurs, ainsi les Terro-Centauriens.

Les Ci’w’kas les redoutaient. D’autant qu’à leur réputation de haute sapience se mêlait celle d’une cruauté sans égale, sans préjudice d’un esprit conquérant bien éloigné de la tranquillité des alliés des extra-planétaires.

Isabelita se demandait maintenant si « Jean », puisque Jean il y avait, n’était pas quelque chose comme un envoyé, un éclaireur, un espion en un mot, dépêché par les Wuus. Après tout, cela n’eût rien été que de très banal, puisque de tels faits se retrouvent dans tous les mondes.

Elle se posait donc des questions, partagée entre son sens du devoir, le souci de sa propre sécurité (les relations avec un Wuu relevaient de la justice) et ce qu’elle éprouvait de plus en plus fortement pour cet amant bizarre.

Elle regarda son cosmographe. Il allait être l’heure de la veillée. Un peu plus tard, elle irait relever Vinaa à la tour radio, prendre la permanence et assurer l’émission de nuit, une nuit qui durait un peu plus que la terrienne.

Et ce soir, quand tout serait sombre, qu’on ne verrait plus trace de la lumière d’Arcturus, elle guetterait le léger vrombissement du moteur sustentateur qui permettait à l’amant, homme volant selon la mécanique, de venir la rejoindre.

La veillée ? Elle hésita. Mais non ! il valait mieux y aller. D’abord pour se changer les idées, ensuite parce que son absence serait remarquée et pourrait paraître suspecte. D’autant que Vinaa ne manquerait pas de l’interroger au moment de la passation des consignes. Vinaa… Elle n’aimait guère ce métis (métis tout comme elle-même d’ailleurs) mais dont les origines étaient obscures. Et qui la regardait avec des yeux qui lui déplaisaient souverainement. Pas absolument laid, au contraire même, pas spécifiquement méchant, Vinaa. Mais elle ne l’aimait pas, voilà tout. Elle le redoutait même un peu.

Tout cela créait un climat assez pénible pour Isabelita.

Heureusement, il y avait Vieil Ami…

*
* *

La station était composée de maisons gonflables. Un confort exceptionnel y régnait. Non seulement ce village était dominé par la tour radio où Isabelita officierait un peu plus tard, mais encore on avait tout prévu. Même une piscine. Les cosmonautes, en dehors des heures de travail, jouissaient d’un confort analogue à celui des grands hôtels de la Terre et des planètes évoluées.

On utilisait les ressources naturelles, et des équipes spécialisées aménageaient au maximum les terrains choisis. Cela à proximité du chantier. En la circonstance, une exploitation qui s’avérait particulièrement prospère. Un gisement diamantifère avait en effet été signalé par les braves Ci’w’kas et les Terro-Centauriens s’étaient empressés de le mettre en rentabilité.

Les pionniers travaillaient ferme mais on avait eu le souci de les favoriser par un conditionnement qui palliait de façon appréciable les dangers de l’éloignement et ceux de la fatigue.

Pour se détendre, le soir, fréquemment on se réunissait autour de la piscine, en tenues légères, le climat demeurant quasi tropical. La grande attraction consistait à appeler quelques Ci’w’kas à de telles réunions. On jouait, on chantait, on riait, on buvait. Surtout on faisait cercle autour de Mi’Ci, ou de Kléa, deux femmes de la planète, âgées l’une comme l’autre, mais qui, ayant été convenablement instruites en langage spalax (idiome de convention interplanétaire) racontaient complaisamment les légendes de Ci’w, histoires parfois puériles, mais presque toujours passionnantes, et que tous ces exilés des planètes patries prisaient fort.

Quand Isabelita, ne gardant que son slip, vint s’installer sur le bord de la piscine, Taylor, Dupont, Suarez et Wolfgang, quatre de ses coplanétriotes, avaient organisé un barbecue. Alentour le whisky et le cognac, ainsi que le ztax martien, coulaient à flots.

Et on faisait cercle autour de Kléa.

Elle parlait, parlait, avec un curieux accent qui faisait de son récit une sorte de complainte épique. Et tous, cosmatelots et pionniers, écoutaient, grignotant et savourant, fumant et rêvassant.

Kléa disait la légende du Diamant-Taché-de-Sang.

Qu’était-ce ? Nul ne le savait exactement parmi les Ci’w’kas. Une gemme fantastique ? Le symbole d’un être d’exception ? Ou d’une puissance inconnue et redoutée ? Appartenait-il aux Wuus ? On le chuchotait, mais ce peuple à la technique supérieure conservait farouchement son énigme.

Isabelita se laissa aller à entendre les histoires de la vieille femme. Elle les connaissait par cœur, comme tous ou à peu près. Mais dans leur exil ils redevenaient tels des enfants auxquels on ressasse, sans jamais les lasser, les éternels mêmes contes.

Vieil Ami était là. Il vint s’étendre près d’Isabelita.

Ned Caleb avait la cinquantaine (en années terrestres). Grand, tout juste un peu empâté, de beaux cheveux argentés encadrant un faciès à la fois respirant l’énergie et l’ironie aimable, c’était un copain d’enfance de Cédrès le cosmonaute, près d’Isabelita. Il était donc, depuis toujours, Vieil Ami. Il avait su jouer avec elle enfant sans craindre de paraître ridicule aux yeux des imbéciles. Et, au fur et à mesure que la gamine devenait une jeune fille, puis une femme de l’espace, leurs relations avaient continué. Vieil Ami méritait donc bien son nom. Il était dans toutes les confidences d’Isabelita. Elle lui confiait tout, l’appelant parfois son fétiche, assurant qu’il lui portait bonheur.

Ned Caleb, sous-ingénieur, expert en minéralogie, s’était arrangé pour qu’Isabelita fît partie avec lui de l’expédition vers Arcturus et Ci’w. Ainsi l’un et l’autre ne se trouvaient pas isolés et pouvaient poursuivre une amitié profonde, si précieuse entre personnes d’âges différents. Il était, pour elle, selon la formule, le vieux frère et le jeune père.

Mais Ned Caleb connaissait le secret des amours d’Isabelita. Si bien que, sans se permettre de la réprouver tant il était respectueux de toute vie privée, il était inquiet, très inquiet…

*
* *

Et ce fut ce soir-là, ce soir de Ci’w, que Ned put considérer comme assurée l’inquiétude qui le rongeait.

La veillée se poursuivait. Un peu à l’écart de la piscine, des couples s’enlaçaient au son d’un orchestre hybride, composé de quelques guitaristes et accordéonistes dont l’origine terrestre ne pouvait faire aucun doute, mais aussi d’une sorte de basse continue émise à partir d’une bande magnétique en sourdine, sans compter l’apport bizarre de percussions dues à trois Ci’w’kas lesquels tapaient, grattaient, caressaient d’étranges instruments façonnés avec des enveloppes de fruits séchés, de fortes dimensions, quelque peu analogues aux coloquintes de la Terre.

Tout paraissait licite, loin de la Terre. Si bien qu’on pouvait difficilement discerner, dans une ombre douce, une température sensuelle, un air parfumé des senteurs des buissons fleuris qui croissaient sur la colline où s’ouvrait la mine, si ceux qui se tenaient de si près étaient d’un sexe ou de l’autre.

Ned Caleb, lui, quoique gardant une préférence marquée pour l’élément féminin, préférence allant jusqu’à l’exclusivité, n’en comprenait pas moins ces lointains disciples de Lesbos et de Sodome. Et il s’était diverti de trouver pareille acceptation chez ces Ci’w’kas si près de la nature, pour lesquels l’amour physique, accompagné ou non de sentiment, s’adressait avant tout à l’être humain. Et ce à l’exclusion de toute discrimination sexuelle, cette forme si vile et si basse du racisme.

Et cependant le racisme existait, sur le satellite d’Arcturus. Parce que ces amants s’abandonnant aux voluptés de la danse, prélude délicat aux folles étreintes, ce n’étaient que des Terriens ou des Ci’w’kas. Jamais les Wuus, les rejetons de cette race abhorrée, célèbre par sa science, trop célèbre par ce qu’elle avait su en tirer.

Aussi, parfois, Ned laissait-il errer un regard un peu triste sur Isabelita, dont le joli corps fin et ambré au soleil d’Arcturus s’étirait gracieusement auprès de lui, avec de longs cheveux sombres que les feux de la veillée caressaient de baisers rutilants.

Cependant, alors que les verres passaient de main en main, que la musique se faisait plus douce, plus sensuelle que jamais, Kléa parlait toujours, pour un auditoire suspendu à ses lèvres. La vieille Ci’w’ka disait et psalmodiait l’histoire de la gemme fantastique à laquelle on attachait un pouvoir formidable, mais assurément maléfique, d’autant que cela émanait du continent habité par les Wuus.

Tout à coup, elle parut agitée d’une crispation violente, sans doute assez douloureuse et qui la fit grimacer, s’interrompant au beau milieu du récit.

Suarez, qui se trouvait près d’elle, la soutint promptement mais elle le repoussa, sans violence, quoique fermement.

— Laisse… homme de la Terre… et vous… vous… ses coplanétriotes… écoutez…

Elle s’était levée. Quoique de petite taille, la vieille Ci’w’ka paraissait bien plus grande qu’eux tous, d’autant qu’ils étaient pour la plupart étendus autour de la piscine ou du foyer du barbecue. Et les lueurs du brasier lui constituaient, mise en scène non voulue, une aura impressionnante :

— Danger… Il y a danger… Les Wuus…

Un frémissement passa sur tous ces êtres jusque-là s’abandonnant à une détente heureuse après le long jour de labeur dans la mine.

Les quelques Ci’w’kas présents, eux aussi, s’étaient dressés. Ils connaissaient, ils vénéraient la vieille conteuse, et ne doutaient pas de ses pouvoirs intuitifs.

— On va savoir, hoqueta Kléa. La vérité… Ils viennent ! Ils veulent les gemmes… encore les gemmes… Et puis… des jeunes gens… Des filles… les belles… les plus belles… Des garçons aussi… Les plus beaux, les plus virils… les jeunes athlètes…

Tous écoutaient silencieusement et échangeaient des regards.

On savait, en effet, qu’à plusieurs reprises et cela depuis un bon moment, les Wuus avaient tenté des incursions, à bord d’engins volants, vers certains villages ci’w’kas. Chose curieuse, ils avaient dédaigné de piller, de voler, de tuer à l’instar de leurs ancêtres dont la réputation légendaire de piraterie n’était plus à faire. En revanche, ils avaient soigneusement sélectionné, parmi les populations frappées, des êtres jeunes et des plus esthétiques, des deux sexes, pour les emmener dans leurs appareils après avoir réduit à l’impuissance ceux qui tentaient de résister. Certes, il y avait eu des morts dans la lutte mais aucun massacre systématique comme cela s’était produit autrefois.

La révélation médiumnique de Kléa pouvait donc trouver quelques sceptiques parmi les Terriens, mais assurément aucun chez les Ci’w’kas. Tous la croyaient, tous lui faisaient confiance.

Kléa tremblait, comme souvent les voyants qui arrivent à la transe.

Elle poursuivit soudain :

— Trahison !… Il y a trahison… L’ange… l’ange de la nuit… Il vient… Il…

Isabelita, soudain, frissonnait et près d’elle Ned se sentait glacé. Il savait.

— Il vient, reprenait la vieille qui haletait, faisant effort à chaque mot, visiblement pour exprimer par la parole, avec mille difficultés, le sens précis de ses visions. Il vient… Et elle l’attend !

Elle cracha soudain, méprisante, furieuse, l’écume aux lèvres :

— Trahison… Une fille… avec un Wuu… L’ange !…

Suarez et Dupont tentèrent de l’entourer, de la calmer, de lui faire boire un peu de cognac. Elle jeta le verre au loin d’un geste furieux.

— Ils veulent des jeunes humains… Ils veulent des gemmes… Parce que… parce que…

Elle aspira une gorgée d’air qui siffla dans ses poumons usés :

— Les humains… les diamants… Rien qu’un… rien qu’un…

Elle fût tombée, à bout de force, si les deux Terriens ne l’avaient soutenue. Elle râla encore :

— Il le veut ! Il le veut ! Lui !… Le diam…

Dans un dernier spasme, elle laissa échapper :

— … Le diam… diam… ché… sang…

Elle perdit connaissance. Alors qu’on s’empressait autour d’elle quelqu’un cria :

— Alerte ! La radio signale la présence vers les Monts Vermeils d’objets volants non identifiés…

Et nul ne douta. Les Ci’w’kas n’avaient jamais construit de tels appareils. Et ceux de la Terre étaient, eux, aisément identifiables.

Les Wuus arrivaient. Et avec eux, quel cortège de désastres et de crimes n’amenaient-ils pas ?

Isabelita s’était levée comme les autres. D’ailleurs c’était le moment venu de se rendre à la tour radio pour relever Vinaa, Vinaa lequel, de service, venait de diffuser cette angoissante information.

Une fois encore, elle sentit la pression de main, qui se voulait rassurante, de Vieil Ami.


CHAPITRE II

Entretenir le moral par des informations, des anecdotes, un peu de musique çà et là, rappeler sans cesse la planète patrie, organiser parfois des jeux, des concours. Surtout tenir au courant de ce qui se passait sur Ci’w. Du moins dans la partie de l’immense planète où vivaient les Ci’w’kas en bonne harmonie avec ceux qu’ils se refusaient, contrairement aux lointains Wuus, à considérer comme des envahisseurs.

Avec ces Wuus abhorrés, on n’avait pu établir le contact. Les missions terriennes, comprenant d’ailleurs des originaires de plusieurs autres mondes, se heurtaient à l’incompréhension, à l’hostilité farouche de ce peuple. Il faut dire qu’on avait établi les bases à plus de cinquante mille kilomètres du continent Wuu. Les Ci’w’kas se réjouissaient de cet éloignement, n’ayant jamais, de mémoire d’homme, eu à se louer de ce voisinage relatif.

La mission du petit poste radio était donc localisée. De six heures en six heures (on comptait en tour et demi-tour cadran à partir de la mesure de la Terre) les préposés se relayaient, du moins aux heures de nuit. Vinaa avait pris la première veille et c’était Isabelita qui venait le relayer.

— D’autres nouvelles ?

Le casque aux oreilles, il acquiesça. Présentement, leur station diffusait un disque récemment venu de la Terre. Mais ce n’était qu’un interlude. Vinaa captait Radio-Arc, ainsi avait-on appelé la station numéro un, la base centrale installée à quelque dix mille kilomètres de la mine diamantifère. Là-bas, il y avait un véritable astrodrome où, dans de favorables conditions, se posaient les vaisseaux spatiaux, où vivaient plusieurs milliers de Ci’w’kas et d’extra-Ci’ws. Et la petite station où officiaient Vinaa, Isabelita et quelques autres, n’était qu’un relais local à portée limitée, mais dont le rôle était de soutenir le moral des pionniers, lesquels disposaient tous de mini-transistors, incapables de recevoir les ondes émises depuis Radio-Arc.

Isabelita s’installait. Vinaa lui passa les consignes.

Les dernières nouvelles indiquaient que ceux de la base principale avaient envoyé une escadrille composée de trois petits cosmavisos pour entrer en contact si possible avec les mystérieux engins qui survolaient les Monts Vermeils. Ils se trouvaient, il est vrai, à une distance encore appréciable mais tout portait à croire qu’il s’agissait là d’une manifestation de la flotte des Wuus.

Dans quel but se pointaient-ils vers les régions où vivaient les Ci’ws et leurs alliés extra-planétaires ? Il fallait savoir. Vinaa acheva son tour de service, à la fin du disque en cours de diffusion, en lançant un communiqué, comme c’était son devoir. Il informait ainsi les pionniers à l’écoute du mouvement de l’escadrille allant à la rencontre des inconnus. Tout portait d’ailleurs à supposer qu’après la veillée interrompue, tous se refusaient à dormir. Les Ci’w’kas avaient assez dit ce qu’ils pensaient de leurs encombrants coplanétriotes pour que la nouvelle ait causé quelque inquiétude.

Isabelita s’apprêtait à la relève. Une fois encore, elle avait hâte d’être seule. De voir Vinaa s’éloigner, ne se sentant jamais à l’aise en sa présence.

À d’autres moments, plusieurs techniciens ou speakers venaient appuyer le personnel de base. Pour les émissions divertissantes, par exemple. Isabelita s’entendait fort bien avec ces divers camarades. Mais Vinaa, c’était autre chose.

— La nuit promet d’être fertile en communiqués, dit-il après avoir, semblait-il, réfléchi un instant. Veux-tu que je reste avec toi ?

— Merci… De toute façon, nous ne risquons rien. Radio-Arc enverra les communiqués… Je me débrouillerai très bien toute seule !

— Comme tu voudras !

Il prit congé. Elle lui accorda une molle poignée de main, avec l’attitude d’une personne préoccupée surtout par son travail. En fait, il ne s’agissait pas de s’endormir. Radio-Arc allait sans doute émettre en permanence, suivant de loin l’escadrille, ce qui intéressait à la fois tous les pionniers et tous les Ci’w’kas.

Vinaa sorti, Isabelita respira un peu. En fait, sa proposition, pour aimable qu’elle paraissait, n’avait guère de sens. Que la nuit fût ponctuée ou non de bulletins rapprochés, cela ne changeait rien à sa mission. Il ne pouvait lui avoir offert sa présence qu’avec une arrière-pensée.

Vinaa demeurant toute la nuit à la station… Isabelita en frémissait d’angoisse. Heureusement, il était parti.

Isabelita se faisait des illusions. En fait, Vinaa n’était pas loin.

Casque aux oreilles, surveillant à la fois sa propre émission et attentive aux suites éventuelles de l’alerte que pouvait diffuser Radio-Arc à l’intention des divers petits postes locaux, tous afférent aux exploitations disséminées sur la planète, elle avait aperçu la silhouette de Vinaa s’enfoncer dans l’obscurité.

La petite tour radio s’élevait à quelques centaines de mètres de la mine et des bâtiments sphériques constituant la base. Alentour c’était une région où croissaient d’abondants buissons, touffus, fleuris, odorants, d’un très agréable aspect au grand soleil Arcturus.

Une telle végétation recouvrait toute la colline, à l’exception d’une vaste échancrure pratiquée à l’explosif pour permettre la pénétration des pionniers qui arrachaient au sol et surtout au sous-sol les gangues enchâssant les précieuses gemmes.

Vinaa avait donc suivi un instant le chemin pratiqué dans la masse végétale et florale puis, à l’abri des ténèbres, échappant, il le savait, aux vues éventuelles d’Isabelita, il s’était brusquement jeté dans un fourré. Tapi un moment, il avait observé la jeune femme. Rassurée sur le départ fictif de Vinaa, elle se consacrait maintenant à ses émissions.

Elle était bien tourmentée, Isabelita. Tous ses plans étaient bouleversés. Elle avait prévu, pendant un bon moment, un programme de musique ininterrompue, ce qui se faisait pendant la plupart des nocturnes. La majorité des pionniers, comme des Ci’w’kas, mettaient à profit la nuit pour dormir. Mais on se devait de penser aux insomniaques et, au moins d’heure en heure, le speaker de service leur disait quelques mots. Du moins la longue bande magnétique laissait-elle entre-temps une entière liberté de manœuvre à l’officiant.

L’alerte changeait tout. Certes, la petite base (Radio-Diamant comme on l’appelait) ne semblait guère concernée par l’incursion des Wuus, ou autres. De toute façon, l’escadrille envoyée par la station no 1 devait contrer leur avance. Il n’en était pas moins vrai que la préposée de la tour se devait de suivre scrupuleusement le déroulement des communiqués éventuels, lesquels ne manqueraient sûrement pas au cours de la nuit qui commençait.

Tout en assumant ses fonctions, Isabelita songeait.

Il lui semblait que sa vie allait être bouleversée. Ne l’était-elle pas déjà ? Il y avait « Jean ». Mais qui était « Jean » ?

Des pensées fulgurantes traversaient le cerveau de la jeune femme. Elle avait été sérieusement touchée par le récit médiumnique de Kléa. La sorcière ci’w’ka avait pu paraître quelque peu démentielle à certains (si toutefois tous les siens devaient la croire sans réticences), mais Isabelita pouvait maintenant tout supposer.

Voyance ? Ou avertissement basé sur des renseignements d’un ordre beaucoup plus réaliste ? Kléa, Isabelita n’en doutait pas, ne s’était guère trompée. Et précisément, son message, quelle qu’en fût l’origine, correspondait presque simultanément à l’alerte lancée par Radio-Arc.

Deux heures passèrent.

Isabelita, nerveuse, devait se contrôler quand elle prenait le micro. Elle pressentait que ses auditeurs étaient nombreux. Pratiquement tout le personnel de la mine, ainsi que les Ci’w’kas, auxquels bien entendu on avait généreusement distribué des transistors, entre autres gadgets venus des univers lointains.

À plusieurs reprises, Radio-Arc avait appelé les stations subsidiaires dont Radio-Diamant faisait partie. Isabelita avait accusé réception des messages, enregistré les voix, rediffusé de son cru la suite des nouvelles.

Rien de probant encore. L’escadrille était en route. Les hyperadars continuaient à suivre les mouvements d’une formation de sept petits engins volants, sans doute non-spatiaux mais uniquement destinés aux circuits circumplanétaires. Des Wuus ? On ne savait encore rien. On avait émis l’hypothèse d’une arrivée de l’espace. Après tout rien ne s’opposait à supposer que cela fût vrai et que ces appareils (d’un type inconnu) ne soient les éclaireurs de quelque astronef géant venu d’ailleurs et qui aurait fait escale sur Ci’w. Eu égard aux dimensions titanesques de la planète, tout demeurait plausible.

Isabelita avait donc scrupuleusement rempli sa tâche. Cependant elle demeurait aux aguets et un observateur (mais n’en existait-il pas un, justement ?) eût pu admettre aisément qu’elle était dans l’attitude d’une personne qui attend. Quoi ?… Ou qui ?

Elle venait à peine de retransmettre la dernière nouvelle, à savoir que l’escadre mystérieuse venait de franchir les derniers contreforts des Monts Vermeils pour survoler maintenant les plaines désertiques de Kabelako’a, lorsqu’elle perçut – sans doute plus en son être intime que de façon auriculaire – un léger, très léger vrombissement.

Un cocktail de joie et d’angoisse déferla en son cœur. Elle était à la fois folle de joie et de terreur.

Sans quitter sa table d’écoute, les doigts sur les boutons de la console, elle scrutait les ténèbres d’un œil aigu.

Dans l’obscurité qui régnait au-dehors et dans laquelle Isabelita plongeait son regard, quelque chose parut se détacher. Noir sur noir.

Une forme humaine, toutefois. Un humain qui fût muni de vastes ailes, du moins était-ce ce que cela laissait supposer…

L’être volant approcha d’une baie, la tour étant entièrement vitrée et, se maintenant en sustentation, il frappa légèrement du doigt.

Isabelita, frémissante, fit jouer un déclic et la baie s’ouvrit.


CHAPITRE III

Un homme volant, cela ne présentait plus rien d’extraordinaire dans aucun monde. De planète en planète, les hommes avaient depuis longtemps cherché à pallier la loi de la pesanteur, soit au moyen d’engins collectifs, soit individuellement.

Il y avait beau temps qu’on utilisait les planeurs solitaires, les systèmes anti-g, les ailes rigides, souples, battantes, etc. Tout cela présentant plus ou moins d’inconvénients. Ainsi tous les procédés utilisant des ailes étaient-ils encombrants. Les propulseurs à réaction pesaient bien lourd. Quant aux anti-g, ils avaient le désavantage de ne pas assurer pleinement la stabilité du sujet. On cherchait sans cesse de nouveaux modes d’envol.

Or, celui qui rejoignait ainsi clandestinement Isabelita au mépris de tout règlement, disposait d’un moyen particulier qu’elle n’avait jamais vu. Il arrivait comme un grand oiseau de nuit, vêtu d’une combinaison parfaitement noire, portant une sorte de cagoule et poussant le souci de discrétion, de fonte avec les ténèbres, en s’ajustant un masque qu’il ne retirait qu’en présence de son amie.

Ses ailes existaient bel et bien. Mais Isabelita avait pu constater qu’elles réunissaient curieusement tous les avantages des divers modèles utilisés dans la Galaxie. Mues par un très petit appareil à peu près silencieux, vraisemblablement utilisant une force magnétique ou solaire, elles battaient l’air à l’instar de celles des plus grands volatiles connus. À l’arrivée, elles se repliaient avec une souplesse incroyable. Et l’homme volant redevenait homme, tout simplement.

Ce procédé, de surcroît, offrait un intérêt supplémentaire. C’est à peine si l’on entendait quelque chose et le très léger vrombissement était inaudible à vingt mètres.

Il était là. Jean… Ou qui ? Isabelita le savait. Il était « un autre ». Depuis leur rencontre fortuite, un flirt un peu poussé, la promesse de venir discrètement la rejoindre lors de ses heures de service à la tour, elle connaissait des moments inoubliables. Et ayant déjà apprécié quelques amants, la Terrienne pouvait faire une heureuse comparaison. Elle aimait. Elle était aimée. Les sentiments de Jean le mystérieux étaient réels. Non ! Elle ne pouvait douter. C’était cela, l’amour. Ce après quoi on court à travers toutes les planètes de toutes les galaxies, sans jamais l’atteindre pour la majorité des misérables humanoïdes de tous les sexes possibles.

— Jean… j’ai peur !

— Pourquoi ? Tu n’as pas confiance en moi ?

— Oh ! ce n’est pas cela !

— Tu penses qu’on nous a vus… Tout porte à croire que nos rendez-vous sont ignorés de tous…

Isabelita se mordit légèrement les lèvres. Elle n’avait pas encore osé parler à Jean de ses confidences à Vieil Ami. Mais le cher homme était bien incapable de les trahir, ne fût-ce que par quelque maladroite indiscrétion.

Anxieuse, elle continuait à surveiller le poste récepteur où, outre les micros diffusant les sons, un petit écran amenait les images adéquates. Isabelita, prudemment, avait bloqué le duplex-vision, afin que là-bas, à Radio-Arc, on ne s’avise pas de l’insolite présence de cet homme en noir à la station Radio-Diamant.

Il l’avait attirée à lui et Isabelita frémissait doucement entre les bras longs et solides d’un gars de plus d’un mètre quatre-vingts, brun, au faciès plus « bel homme » que « joli garçon », encore qu’il lui parût jeune. Il lui parlait avec une douceur infinie et elle ne pouvait oublier qu’à l’origine, c’étaient cette voix suave et virile à la fois, ces manières élégantes, la délicatesse qui éclatait dans ses propos comme dans son attitude qui l’avaient séduite, qui l’avaient conduite à accepter ces rencontres audacieuses et, elle en avait l’intime conviction, fertiles en périls.

Cependant, une bouche impérieuse et cependant très tendre cherchait ses lèvres. Des mains vigoureuses, fortement nouées, des mains qui eussent été à la fois celles d’un aristocrate et d’un habile artisan, glissaient sur le corps de la jeune femme, la dénudant très lentement. Et lui s’attardait sur le visage un peu rond que masquaient à demi les longs cheveux défaits, sur le cou élancé, sur la poitrine ferme qui commençait à apparaître. Elle le sentait frissonner de désir, elle retrouvait cette virilité mêlée de tendresse qu’elle n’avait encore jamais connue avec ses autres amants.

— Jean…

— Petite Terrienne aimée…

— Jean… Il se passe des choses…

— Et quoi, mon amour ?

Elle n’eut pas le temps de répondre. Un appel de Radio-Arc interrompit leurs ébats. Isabelita s’empressa de capter le dernier message. Lui aussi écoutait, avec une attention soutenue. Il était question de l’escadre inconnue. Les envoyés d’Arc s’approchaient et suivaient l’énigmatique formation à l’hyperadar. Mais ils ne les avaient pas encore rejoints. D’autre part, plusieurs appels radio demeuraient sans réponse encore qu’on pût supposer qu’ils avaient bel et bien été perçus. L’inquiétude s’étendait sur le continent des Ci’w’kas et parmi les pionniers des diverses exploitations. Arc donnait des consignes de mise en alerte. Isabelita fit un geste délicat envers son amant pour lui intimer le silence. À son tour, elle reprit l’émission, cette fois à l’intention de ceux de Radio-Diamant. Et toute la petite station, dans la nuit, fut bientôt en émoi.

Jean était venu tout près d’elle. Elle était encore assise à son poste, bien que quelque peu déshabillée. Elle sentit les mains fermes et légères qui glissaient sur elle. Se sentant prête à se pâmer, elle se déroba :

— Je t’en prie… L’heure est grave…

Penché vers elle, il souriait. Elle ne put s’interdire de murmurer :

— Mon ange… Mon bel ange de la nuit !

Il rit et elle aimait ce rire. Il reprit :

— Tu vois… Ils se mettent en état de défense… On les entend d’ici… Et regarde… Toutes ces lumières…

C’était vrai. L’émission avait fait son effet. Toute la petite base s’agitait et des points lumineux trouaient les ténèbres. Les pionniers du village sphérique et, un peu plus loin, les Ci’w’kas, eux aussi concernés, oubliaient de dormir, et après l’aimable veillée songeaient que, peut-être, il faudrait combattre. Mais les moyens militaires étaient limités. Il faudrait compter sur les forces régulières stationnées à Arc. Et Arc était loin, très loin… D’autant qu’on ne situait toujours pas la position exacte des mystérieux objets volants.

Jean caressait toujours Isabelita qu’il sentait tremblante, peut-être de volupté, de crainte aussi :

— Rien ne t’interdit de remplir ta mission, jolie speakerine !

— Si… Toi !

Et brusquement, elle parla. Elle dit que, outre la menace précise diffusée par Radio-Arc, il y avait eu l’étrange révélation en état quasi hypnotique de la vieille Kléa. Elle rappela que, chaque fois qu’il était question du légendaire Diamant-Taché-de-Sang, on assurait que des malheurs se préparaient. Jean cherchait à la rassurer, mais Isabelita, partagée entre les caresses de plus en plus précises de l’amant et le souci de guetter les émissions de Radio-Arc, se débattait faiblement. Elle voulait le convaincre :

— Jean… Kléa a dit des choses étranges… Elle a parlé de rapts de jeunes gens et de jeunes filles… et du diamant… L’humain et la gemme… Pourquoi disait-elle alors : rien qu’un… rien qu’un…

Doucement, il répliqua que les voyants divaguent souvent et que leurs visions, même correspondant à des faits réels, demeurent le plus souvent assez vagues et que, en plus, on les interprète presque toujours de travers.

Isabelita n’aurait pas demandé mieux que de se laisser convaincre. Mais, une fois encore, la sonnerie d’appel de Radio-Arc l’interpella.

Elle se leva, s’arrachant à l’étreinte de Jean. Dans le mouvement elle vit, par les baies de la salle d’émission. Elle hurla :

— Jean… Nous sommes perdus !

Comme des rapaces, dix hommes volants (pionniers et Ci’w’kas) cernaient la salle, bien visibles dans la transparence des parois de cristal dépolex. Dix oiseaux agressifs, menaçants, qui entouraient les amants clandestins d’irrésistible façon…


CHAPITRE IV

Un cercle infernal, voilà ce que fut l’impression d’Isabelita en découvrant ces redoutables présences. Elle les reconnaissait tous plus ou moins, les côtoyant journellement à la station. Ils portaient les uns et les autres un système sustentateur anti-g, le modèle utilisé le plus couramment. Si bien qu’ils paraissaient voleter autour du poste et, instables, offraient par leurs dandinements, leurs flottements incessants, l’aspect de ludions grotesques et menaçants.

La clarté émanant des points de lumière de Radio-Diamant éveillait dans leurs yeux des lueurs inquiétantes. Si bien qu’Isabelita faisait irrésistiblement la comparaison avec ces hiboux de sa planète patrie. Des nocturnes qui venaient mettre un terme – elle en avait déjà la conviction – à la période si brève, si ardente, mais si tourmentée de ses amours avec l’ange noir.

Et lui ? Si tout cela apparaissait à son amante et provoquait dans l’esprit de cette dernière des pensées d’effroi, lui semblait très calme, voire un peu ironique.

Instinctivement, en femme qui cherche la protection du mâle réputé robuste par essence, elle râla encore une fois :

— Jean… Jean… Nous sommes perdus !

Et une fois encore, elle l’entendit rire. Et il prononça :

— Laisse-moi faire !… Et quoi qu’il advienne, quoi qu’il puisse se passer – ne l’oublie pas – je te sauverai !…

Les dix cherchaient une issue. L’amant de nuit, brusquement, se détacha d’Isabelita, Isabelita encore demi nue, cheveux dénoués, effarée, perturbée dans les prémices de la volupté, et puisqu’il venait de faire jouer la clôture magnétique d’une baie, il bondit.

Aussitôt, par un automatisme foudroyant, les ailes attenant à son sombre costume se déployèrent et il tomba comme un grand aigle victorieux dans le conglomérat des volants lesquels, d’instinct, s’étaient rués sur lui.

Alors Isabelita, crispée, grelottante, assista à un spectacle vertigineux et qu’elle ne devait jamais oublier.

Le pseudo-Jean échappait à l’encerclement de ses agresseurs et s’envolait littéralement. Mais, comme par jeu, pour les narguer sans doute, pour affirmer sa supériorité en matière de vol humain, il ne profita pas immédiatement de cet avantage et elle le vit qui stagnait un instant, faisait jouer ses ailes elle ne savait encore par quel procédé et il plana, souverain, moqueur, dédaigneux, au-dessus du groupe, de ce commando improvisé qui était venu surprendre les amants maudits.

Isabelita hurla quand elle vit un Ci’w’ka qui élevait un revolaser et allait tirer. Mais une voix s’élevait du groupe :

— Ne tire pas ! Il faut le prendre vivant !…

Isabelita s’appuyait au siège placé devant la console de commandes. Elle ne songeait même pas à s’asseoir. Elle demeurait là comme une suppliciée. Elle voyait Jean, Jean en péril, Jean qu’elle imaginait déjà dans l’étau de ces dix paires de mains qui se tendaient pour le saisir, évoquant une fois encore des serres d’oiseaux de proie.

Mais lui, décidément, n’était nullement disposé à céder. Elle le vit tourner sur lui-même en un mouvement d’une grâce à laquelle il eût été difficile de ne pas rendre hommage, et ce au moment où les assaillants, accélérant les fréquences de leurs sustentateurs, s’élevaient tous à la fois en une théorie d’ailleurs assez disparate selon le poids, l’habileté, la puissance du moteur et leur métabolisme individuel.

Il n’en était pas moins vrai que le commando, montant ainsi, s’apprêtait à appréhender cet étrange personnage. Plus étrange encore, puisqu’au lieu de profiter de l’avantage que lui avait accordé sa manœuvre initiale, Jean piqua littéralement au centre du groupe voltigeant.

Un des agresseurs, n’y tenant plus, braqua une arme fulgurante et Isabelita vit le trait de feu trouer la nuit, jetant sur les combattants aériens une lueur fugace et tragique. Mais elle entendait aussi un éclat de rire et reconnaissait ce rire inoubliable. Et cela se ponctuait d’une bordée d’injures de deux ou trois volants à l’adresse de l’imbécile qui n’avait su se maîtriser et venait ainsi de risquer stupidement de blesser un de ses compagnons.

Mais elle avait de nouveau ouvert les yeux. Fascinée, comme hallucinée, elle suivait les phases de ce fantastique engagement.

Jean avait paru s’offrir à l’assaut de deux de ses antagonistes avec une complaisance qui eût dû leur sembler suspecte. En effet, tout juste étaient-ils sur lui qu’il se dégagea avec une formidable vélocité. Il les avait à peine touchés mais Isabelita vit les deux hommes exécuter en l’air une culbute parfaitement réussie quoique involontaire et ils se retrouvaient totalement renversés, embarrassés du poids des sustentateurs anti-g, en position fort incommode, battant l’air de leurs pieds dans l’espoir décevant de retrouver une station correcte. Tels quels, ils gênaient par surcroît l’approche des autres et Jean, filant comme un magnifique poisson volant (Isabelita ne put s’interdire la comparaison) échappait encore mais, avec l’aisance superbe de celui qui se sait supérieur, ne fuyait toujours pas et tournait autour du commando à l’instar d’un rapace fascinant ses proies.

Tout cela apparaissait dans les lueurs venant de la baie et aussi de petites lampes portatives qui agrémentaient les casques ou les ceintures des agresseurs. Et cela formait un arc-en-ciel totalement désordonné, anarchique. On eût juré un essaim de lucioles en folie. Monstrueux vers luisants qui tentaient en vain de venir à bout d’un splendide papillon noir.

Plus que jamais, Isabelita songeait à celui qu’elle appelait son ange. Mais ce n’était plus un ange, c’était bel et bien un véritable archange qui évoluait avec élégance, chevalier d’on ne savait quelle quête. Peut-être simplement celle de son amour…

Il paraissait se gausser de ceux qui tentaient inlassablement de l’entourer, de le saisir. Le groupe était d’ailleurs quelque peu embarrassé parce que trois encore de ses membres avaient été culbutés en se précipitant plus ou moins maladroitement vers ce gibier récalcitrant. Si bien qu’ils se retrouvaient eux aussi les jambes en l’air, tentant en suffoquant, le sang à la tête, plus que mal à l’air et encore plus furibonds, de se restabiliser. Car Jean avait réussi tout simplement à les bousculer d’une certaine façon, selon toute vraisemblance une méthode de close-combat dont il avait le secret et qui ne correspondait à rien de connu.

Et puis, peut-être par une coquetterie suprême, il parut se laisser aller. Il s’étirait, cette fois comme un félin lascif, se contentant d’un faible battement d’ailes pour se maintenir le corps légèrement allongé, créant ainsi une image surprenante dont la vue bouleversait Isabelita, une Isabelita effondrée qui était tombée sur les genoux, incapable de se soutenir debout plus longtemps mais qui, le menton accoté au rebord de la baie ouverte, les mains crispées sur la paroi de cristal dépolex, ne perdait pas un iota de ce carrousel insolite.

Jean paraissait attendre ses ennemis. Cela ne tarda pas. S’aidant mutuellement, ils retrouvaient les uns et les autres un certain équilibre. On entendit un ordre bref et tous à la fois les moteurs anti-g augmentèrent brusquement de fréquence. Isabelita put croire qu’elle voyait un vol de frelons se ruant sur une proie. Elle exhala un véritable gémissement parce que le conglomérat humain s’abattait sur Jean, autour de Jean, l’enveloppait, le dominait, le colmatait par le dessus et en dessous. Et sur toutes les faces, resserrant une puissante, une irrésistible étreinte de force.

Irrésistible ? C’eût été trop vite dire !

Que se passa-t-il ? Par quelle arme secrète Jean se tira-t-il encore d’un tel mauvais pas ? Mauvais pas d’ailleurs, cela ne faisait aucun doute, qu’il avait adroitement su provoquer.

Ce groupe humain, ce magma de combattants acharnés à dominer et neutraliser un seul homme, fût-il volant, Isabelita le vit littéralement éclater sous ses yeux.

Les dix éléments de l’essaim, les dix membres du commando furent projetés au loin, tournoyant lamentablement, tandis que les vrombissements des moteurs plus ou moins désorientés émettaient des vibrations variées, chaotiques, du plus curieux effet. Et que ces lampes bondissantes dans la nuit jetaient des feux correspondant aux ridicules soubresauts des hommes ainsi rejetés comme de vulgaires paquets.

Jean fila comme une flèche, vint à la baie, et, se tenant encore en vol au-dehors, posa un baiser rapide sur les lèvres d’Isabelita, une Isabelita incapable de se relever mais qui esquissait un geste pour l’attirer à elle :

— Je t’aime ! cria-t-il. Quoi qu’il arrive, je serai là…

Les hommes du commando revenaient en force. Cette fois, on entendit nettement :

— Feu !… Il faut en finir !

Isabelle cria de terreur mais Jean s’était déjà enfoncé dans la nuit.

Un instant après, alors qu’elle se demandait si tout cela n’était pas quelque rêve insensé, elle se rendit compte que trois hommes venaient, par la baie, de prendre pied à l’intérieur du poste.

La sonnerie d’appel de Radio-Arc retentissait depuis un bon moment mais elle ne l’entendait pas.

— T’sim, dit une voix, le poste… Vite !…

Le nommé T’sim, un jeune Ci’w’ka qu’on avait formé à la technique radio, se précipita pour prendre l’émission. Isabelita avait reconnu l’interpellateur, Wolfgang, un Germano-Terrien chargé de la milice de Radio-Diamant.

— Lève-toi ! lui ordonna-t-il sèchement.

Et comme elle n’obtempérait pas assez vite, il la brusqua. Elle se retrouva debout, péniblement, s’aperçut du désordre de sa tenue.

Les autres pénétraient eux aussi dans le poste. Elle eut conscience de tous ces regards sur elle. L’horreur de la situation lui apparut nettement. Keao, un autre Ci’w’ka, avança et cracha, avec fureur :

— Une fille de la Terre… avec un Wuu…

T’sim cria :

— Radio-Arc vient de communiquer : « La base XVII, de la plaine de Kabelako’a, a été attaquée ! Les Wuus ont tué plusieurs personnes et pris des otages… qu’ils ont emmenés… les plus jeunes, les plus beaux… »


CHAPITRE V

Des yeux partout…

Elle ne voyait pas les visages. Elle entendait seulement les voix. Les questions fusaient, curieusement grésillantes, grinçantes parfois aussi. Non seulement parce que les micros déformaient nécessairement les harmoniques naturelles, mais en raison de la hargne indéniable des inquisiteurs.

Car il s’agissait bien de cela. Ceux qui questionnaient Isabelita pouvaient dignement relever la succession des sinistres moines du passé de la Terre. Et d’une façon générale de tous ceux, pourvoyeurs de bourreaux, qui harcèlent, non un criminel quelconque, mais bien celui qui a enfreint leurs normes, qui, ô forfait sans pardon, ne partage pas leurs idées.

De quoi accusait-on Isabelita ? De trahison, de haute trahison, tout simplement.

Il s’avérait qu’elle était la maîtresse d’un Wuu. Alors qu’en réalité nul n’avait pu prouver cette affirmation. Elle avait été surprise en flagrant délit sexuel avec un homme en noir, un inconnu qui avait échappé à ses assaillants en arabesques véloces, en volutes prestes, les ridiculisant quelque peu.

Mais nul d’entre eux ne pouvait affirmer en toute bonne foi qu’il s’agissait réellement d’un Wuu. Et a fortiori qu’Isabelita se fût compromise avec lui au point de trahir la cause (qu’elle-même estimait sacrée) de l’union des Ci’w’kas et des extra-planétaires dont elle faisait partie.

Arrêtée, quelque peu molestée, elle avait aussitôt été incarcérée. La nouvelle s’était répandue promptement à Radio-Diamant. La petite base, déjà fiévreuse en apprenant la menace qui planait, avait bien vite manifesté son hostilité. Recluse, abattue, la malheureuse fille demeurait prostrée dans sa prison, un bâtiment administratif où des cellules avaient été prévues à toutes fins utiles.

Là-dessus, un cosmaviso était arrivé depuis Radio-Arc. Il comportait un dispositif spécial, conçu précisément pour l’interrogatoire des criminels ou présumés tels. Et c’était dans cet appareil qu’elle se retrouvait.

Depuis longtemps, des esprits avisés avaient noté que la nudité est très défavorable au coupable présumé. L’être humain, dans cette tenue, est vulnérable moralement et perd le plus souvent, partiellement ou en totalité, la faculté de mensonge. De surcroît, pour obtenir un maximum de résultats, avant la séance on injectait au prévenu une légère dose d’un « sérum de vérité », préparation dont l’élément majeur était un alcaloïde du pavot, tel que l’ancestral penthotal.

Enfin, on avait poussé le raffinement jusqu’à laisser le malheureux sujet seul en apparence. En apparence seulement. Isabelita se retrouvait donc nue et solitaire dans une étroite cabine. Mais elle savait de quoi il retournait. Les autres étaient là. Combien étaient-ils ? Elle l’ignorait, estimant vaguement leur nombre à trois ou quatre en vertu des voix qui lui posaient des questions.

Elle ne les voyait pas mais ils la voyaient. Et, en dépit de son naturisme tranquille habituel, elle se sentait gênée de son absence de vêtements, violée dans son intimité. Viol qui n’avait d’ailleurs d’autre but que de sonder sa pensée.

Elle sentait ces yeux de caméras, elle percevait ces voix de micros. Il n’y avait pas de présence humaine visible mais c’était pire. Isabelita se croyait enveloppée d’un cercle de fantômes.

Dépouillée, sondée, harcelée, tenaillée ainsi à distance, la folle amante de « Jean » faisait effort pour maintenir au moins une apparence de dignité.

Elle ne voulait pas faiblir devant ces gens (hommes ou femmes, Terriens ou Ci’w’kas). D’autre part, elle tentait de répondre avec autant de loyauté que de franchise. Après tout, qu’avait-elle à dissimuler ?

On devait s’en rendre compte chez les questionneurs car les demandes se faisaient plus incisives et les pièges étaient nombreux dans les propos qu’on lui lançait.

Isabelita se mordait les lèvres jusqu’au sang, tentait en permanence de se tenir droite sur le siège de métal qu’on lui avait dévolu. Autour d’elle c’était encore du métal, des parois blanches, glacées, mais où se retrouvaient, quelque part nichés dans les boulons, les serrures, les éléments d’éclairage, ces yeux sans pitié qui la détaillaient. Il lui semblait sentir, sur ses épaules, ses seins, son ventre, ses cuisses, ces regards glissant tels des animaux immondes. Et, incessantes, les questions fusaient.

Interrogatoire classique où plusieurs policiers entrecroisent les questions pour dérouter leur victime. Mais interrogatoire infiniment cruel dans sa subtilité par cette mise en scène d’exception.

Pour parachever la cruauté de la séance, on avait attaché au poignet d’Isabelita un bracelet métallique maintenant deux petites électrodes qui s’enfonçaient légèrement dans sa chair et qu’elle était dans l’incapacité d’arracher. Par instants, quand les réponses paraissaient insuffisantes ou nébuleuses, elle recevait une impulsion électrique qui la faisait grimacer. Certes, ce n’était pas absolument douloureux. Il s’agissait seulement d’une sorte d’avertissement. Cela signifiait : « Données incomplètes. Précisez. » Une vraie parole d’ordinateur, mais un ordinateur féroce à un degré humain.

Isabelita, malgré son cran, perdait des forces, moralement autant que physiquement. Vainement, elle tentait de fixer sa pensée sur les visages aimés : Jean, Vieil Ami.

Jean, en dépit de sa promesse, avait disparu. Vieil Ami, elle l’avait appris par ses geôliers, avait été lui aussi interrogé. Mais on ne relevait encore rien contre lui. Oui, il était le confident, le vieux copain d’Isabelita. Oui, elle lui faisait des révélations. Elle avait un amant ? Et alors ? Un gars de la station, peut-être marié ou en concubinage, et qui désirait garder l’anonymat. Mais un Wuu… quelle plaisanterie !

Il n’en était pas moins vrai qu’Isabelita s’inquiétait pour lui. Si cela tournait mal pour elle – ce qui lui paraissait de plus en plus évident – cela finirait par rejaillir sur celui qu’elle considérait comme son petit père. Ce qui ne faisait qu’ajouter à son désarroi.

Les images bien-aimées fuyaient tandis que les questions continuaient à pleuvoir comme des traits de feu. Elle avait mal, sa tête menaçait d’éclater lui semblait-il.

À plusieurs reprises, les yeux mi-clos, haletante, elle avait gémi :

— Assez ! Assez !… Je n’en peux plus… Laissez-moi !

Supplication, bien entendu, qui demeurait sans suite.

Que voulait-on savoir ? Si elle avait un amant clandestin qui venait la rejoindre lors de ses séances de service à la tour radio ? Oui, c’était vrai. Si cet homme était un Wuu ? Elle n’en savait rien rien, strictement rien. Si elle-même avait trahi, donné des renseignements sur Radio-Diamant, l’effectif de la station du village ci’w’ka ? Sur les procédés utilisés techniquement ? Sur les résultats de la prospection des gemmes ? Non ! Non ! Jamais ! Absolument pas. Et d’ailleurs son amant mystérieux ne lui avait jamais rien demandé de semblable.

Alors ? Cette aventure semblait bien bizarre, bien suspecte. Qui avait alerté les autorités ? Il n’était pas malaisé de deviner qu’il s’agissait de Vinaa. Elle avait osé demander une confrontation avec lui mais on n’avait pas acquiescé à cette requête.

S’agissait-il d’un homme de la station ? Elle ne le croyait pas, bien que ne connaissant absolument pas tout le monde, bien sûr. Elle l’avait rencontré au cours d’une promenade nocturne sur la lande ? Bien. Dans ce cas, pouvait-elle le décrire ? Oui. Mais à part ce signalement assez flatteur, et qui pouvait s’appliquer à plusieurs individus, soit de Radio-Diamant, soit même des stations voisines, ne s’agissait-il pas d’un Ci’w’ka ? Encore non ? Alors avait-elle remarqué sur lui quelque signe particulier, caractéristique ?

Là, elle avait gardé le silence, hésitant à répondre non. Et elle avait reçu l’impulsion électrique, car son attitude réticente n’échappait pas aux questionneurs.

Il lui avait fallu toute son énergie pour résister. La langue embarrassée, elle avait râlé un « non » pénible, sans doute peu convaincant auquel les autres ne s’étaient pas trompés.

Car, pouvait-elle révéler ce qu’elle avait constaté sur le corps de Jean ? Non, plutôt mourir !

Et elle luttait. Elle luttait pour noyer ses propres pensées, y compris celles suggérées par les invisibles, dans des images plus aimables. Elle tentait de se fixer sur le duel aérien au cours duquel elle avait pu comparer Jean à un bel insecte échappant après les avoir rendus grotesques, à d’autres insectes, nocifs et immondes.

Elle s’efforçait de le revoir, très beau dans sa tenue d’ange noir, filant en souplesse entre les mains menaçantes des pionniers et des Ci’w’kas.

Une voix, soudain, prononça quelque chose qui lui fit mal :

— Vous souvenez-vous de ce qu’a dit la Ci’w’ka Kléa, cette soirée-là, au cours de la veillée ? N’a-t-elle pas parlé d’un ange de nuit… ou quelque chose d’approchant… ?

Isabelita aspira une gorgée d’air, fit pression sur elle-même pour répondre :

— Oui… Je… Peut-être… C’est possible…

— Avez-vous perdu la mémoire, Isabelita Cédrès ? N’avez-vous pas fait un rapprochement ? Le médium a fait cette allusion… et a également évoqué une agression des Wuus… et cette agression s’est justement produite, à la station XVII…

Isabelita hoqueta :

— Je ne vois pas en quoi… cela me… me… concerne…

— Sans doute plus que vous ne le supposez !

À partir de ce moment, les impulsions qui taraudaient son poignet demeurèrent sans plus d’effet. Elle était à bout et sans doute on s’en rendit compte.

Elle chancelait. La douleur physique même ne paraissait plus l’atteindre. Son beau corps mince et charnu aux bons endroits se couvrait d’une vilaine sueur nauséabonde.

Elle percevait les voix qui maintenant chuchotaient, comme s’il s’agissait d’un conciliabule. Cela lui parut soudain lointain, très lointain…

Isabelita eut une dernière pensée pour se raccrocher à la pensée de Vieil Ami, à l’image de Jean, le noir archange.

Elle sombra dans un brouillard rouge avec une suprême conviction : celle de sa condamnation.


CHAPITRE VI

Radio-Diamant était en effervescence. Certes, la mine offrait plus que jamais l’aspect d’une ruche. La prospection battait son plein. Le gisement s’avérait particulièrement fécond et les meilleurs spécialistes miniers étaient envoyés depuis Arc.

Les pionniers étaient là par centaines et toute la population active du village ci’w’ka voisin fraternisant avec les extra-planétaires, travaillait avec eux et y trouvait son compte. Dans l’ensemble ces primitifs restaient à l’état de manœuvres, mais on avait déjà sélectionné quelques jeunes qu’on instruisait en diverses techniques, tel le radio T’sim.

Devant la brèche immense qui béait au flanc de la colline, l’installation grouillait, plus fébrile que jamais, d’un peuple affairé à arracher à la montagne ses précieuses gemmes. On disposait naturellement d’un matériel perfectionné, encore que le travail direct de l’homme, pioche en main, parût irremplaçable. Mais des sonoradars spéciaux, délicatement mis au point, détectaient à coup sûr les zones plus particulièrement riches sur le plan diamantifère.

Radio-Diamant était, jusque-là, la seule base où l’on récoltait la plus pure des gemmes. Certes, étant donné l’immensité de la planète Ci’w, il n’était pas exclu que, dans l’avenir, on trouvât d’autres gisements semblables, sinon plus riches encore. L’investissement de Ci’w, jusque-là, se présentait comme très rentable. Le climat philohumain de ce monde terramorphe favorisait le travail.

D’autres mines existaient, fournissant divers minerais. Il y avait à peu près tous les métaux connus. Voire du radium, de l’uranium, et aussi des pierres mystérieuses, aux radiations nocives, mais qu’on récoltait avec infiniment de circonspection et un grand luxe de précautions. Expédiées dans des containers soigneusement protégés, les pierres étaient envoyées à Arc, et de là vers la Terre et d’autres mondes où des laboratoires se penchaient sur elles pour leur arracher leurs secrets, pour les utiliser dans l’avenir, de l’industrie à la médecine.

Tout eût été parfait, en quelque sorte, mais il y avait les Wuus.

Après la dernière incartade de ce peuple énigmatique, on se méfiait beaucoup. Le cosmaviso venu à Radio-Diamant, entre autres choses pour convoyer les policiers chargés d’enquêter sur le cas d’Isabelita Cédrès, avait amené des miliciens en petit nombre, mais des armes en quantité importante. Il fallait se prémunir contre une incursion toujours possible de l’adversaire.

Le drame de la station XVII, dans la plaine plus que vaste et désolée de Kabelako’a, demeurait tenacement dans les mémoires, encore que cela remontât à quelques semaines et qu’il n’y eût plus eu aucune alerte depuis. Là, les engins inconnus (mais évidemment wuu) après avoir déversé des troupes sur la base, abattu tous ceux qui résistaient (pour la plupart des pionniers) avaient une fois de plus emmené une bonne partie de la population en prenant les plus jeunes sujets. Les plus sains aussi, les plus esthétiques.

Là-dessus les trois cosmavisos envoyés depuis Arc les avaient attaqués. Deux des appareils avaient été abattus et le troisième n’avait dû son salut qu’à une prudente retraite, ordonnée par un commandant qui s’était incliné la rage au cœur.

Lui, comme son équipage, n’avaient pu que rendre compte. Et expliquer que les Wuus (inutile de chercher ailleurs !) avaient une fois encore triomphé en usant d’armes nouvelles, jamais utilisées jusque-là. Il s’agissait de rayons d’un bel orangé, changeant cependant de ton et montant vers le blanc ou le rouge selon les fréquences, du moins le supposait-on. Ce joli rayon dissociait la matière, sans heurt, sans douleur et avait eu promptement raison de deux des cosmavisos lesquels, fragmentés, s’étaient effondrés lamentablement dans le désert de Kabelako’a. Et les ravisseurs avaient disparu, au-delà des Monts Vermeils, avec leur contingent de proies.

Un peu partout, pionniers comme Ci’w’kas, estimaient qu’il devenait urgent de « faire quelque chose ». Sous-entendu envoyer vers le continent Wuu, là-bas, aux antipodes, une expédition punitive. Mais les autorités tergiversaient et on chuchotait que les Terriens, pratiques et intéressés comme toujours, ne renonçaient pas à l’espoir d’entrer un jour en relations avec un peuple aussi intéressant, si avancé en technique et sans doute capable d’apport fécond pour d’éventuels alliés.

Si bien que les bases et les villages ci’w’kas (lesquels le plus souvent ne faisaient à peu près qu’un comme à Radio-Diamant) se trouvaient amenés à se défendre eux-mêmes. On leur en fournissait généreusement des moyens. Une escouade de miliciens solides et un matériel militaire fraîchement sorti des ateliers. Mais l’apport venu de haut lieu se bornait là. Aussi le mécontentement régnait-il.

Cependant, tandis que la mine livrait ses richesses et que le petit peuple s’affairait alentour, le bruit courait qu’Isabelita Cédrès allait être transférée à Arc. Finalement, le jugement avait été rendu et elle était condamnée à la détention perpétuelle. La peine de mort, jusque-là appliquée pour faits de trahison, espionnage et collaboration quelconque avec les Wuus, lui avait été épargnée eu égard à son sexe et à sa jeunesse, ainsi qu’à un passé sans défaut en ce qui concernait autant sa vie privée que ses services techniques.

Dans cette foule, il y avait un homme qui souffrait : Ned Caleb.

Vieil Ami avait vainement tenté d’intervenir en faveur de celle qu’il considérait comme la fille de son cœur. Mais, après avoir traîné quelque temps, le procès s’était déroulé avec brusquerie et le verdict rendu sans appel.

Ned était présentement engagé dans une galerie de la mine. Des éboulis venaient de se produire, ensevelissant deux ouvriers. On pensait qu’ils étaient vivants, mais emmurés, et les spécialistes, tels que Caleb, s’évertuaient, grâce à de curieuses « pompes à terre », aspirateurs puissants qui dégageaient autant le terreau que le minerai, de creuser un orifice qui pût permettre de joindre les malheureux.

Le produit de pareille aspiration ne serait pas rejeté n’importe comment. On le filtrerait soigneusement car il pourrait dissimuler de ces gangues, difficiles à détecter à l’œil, mais enchâssant les merveilleux diamants.

Ned Caleb et ses collaborateurs suaient sang et eau. Car non seulement les machines suçaient littéralement le mur minéral qui bloquait les ensevelis, mais ils n’hésitaient pas à mettre eux-mêmes la main au travail. Bêches et pioches entraient en jeu autour de ce vampire mécanique qui dévorait le terrain. On étayait au fur et à mesure, ce qui avait l’avantage d’éviter de provoquer d’autres éboulements ou, si cela se produisait quand même, de pouvoir dégager rapidement la masse ainsi formée.

Depuis le matin, Ned entendait divers propos concernant ce qui allait se passer à l’endroit d’Isabelita.

Il n’avait plus eu le droit de la revoir depuis le jugement. Il aurait seulement, un peu plus tard, le loisir de lui écrire. Mais il ne savait pas si on l’incarcérerait à Arc ou si elle serait envoyée en détention dans une prison de la Terre.

Or, dans la fièvre générale de Radio-Diamant, la fureur de ceux qui, redoutant plus que jamais les Wuus, accusaient les autorités de faiblesse, de lâcheté même en se dérobant devant un conflit ouvert, couvait un autre sujet de colère sur le plan local.

Non seulement on laissait les Wuus enlever des jeunes gens après avoir envahi un village, une base, tué des malheureux, détruit encore deux cosmavisos, mais une fille convaincue de relations avec un de ces forbans échappait à la peine capitale.

Le climat général devenait de plus en plus trouble, une bonne partie de la population de Radio-Diamant, autant les pionniers que les Ci’w’kas, s’élevait contre ce qu’on nommait une mansuétude coupable. Allait-on laisser non seulement cette race pirate continuer ses forfaits sans réagir, mais encore ne sévir que faiblement envers les traîtres ? Car, bien que nulle preuve de trahison réelle n’ait pu être relevée contre Isabelita Cédrès, la rumeur publique la parait tout naturellement de toutes les tares.

L’élément féminin était particulièrement acharné. Et Ned Caleb et ses proches furent bientôt astreints à révéler un nouveau malheur.

Les deux ouvriers ensevelis par l’éboulement étaient morts.

La pompe à terre achevait d’aspirer tout ce qui les avait bloqués. Le sous-ingénieur et ses aides creusaient rapidement cette dernière zone, pour ne retrouver que deux cadavres, les pauvres gars ayant été broyés par une chute de pierres.

Ce déplorable incident, dont la nouvelle se répandit d’autant plus vite que la radio locale, alertée comme il se devait, la diffusa immédiatement, porta à son comble la fièvre générale. On cessa le travail, comme il était la tradition lors d’accidents mortels. On pleurerait les victimes mais on invectiva plus que jamais les Wuus, encore qu’ils ne fussent vraiment pour rien dans la fin des deux ouvriers.

Seulement c’était l’heure où des miliciens de la base centrale d’Arc se rendaient au bâtiment administratif local pour se saisir de la condamnée et la conduire vers le cosmaviso, lequel était amarré à quelques centaines de mètres de Radio-Diamant, sur une aire spécialement aménagée pour pareil usage.

Ned Caleb, pâle, défait, les vêtements, le visage et les mains maculés de terreau, avançait, devançant des brancardiers ramenant les corps arrachés à la mine traîtresse.

Le sort voulut qu’à cet instant, un autre cortège parût dans les petites rues de Radio-Diamant. Les miliciens, au nombre de six, arrivaient sur une électrauto progressant grâce au coussin d’air.

Encadrée par deux militaires de la base, Isabelita sortit, menottes aux poignets.

Elle s’efforçait de marcher droit mais baissait les yeux et la raideur de son attitude indiquait hautement son désarroi.

De loin, Ned Caleb l’aperçut. Son cœur, lui sembla-t-il, s’arrêtait de battre.

Ainsi, il allait la perdre de vue. À jamais. Il ne reverrait plus cette enfant si chère à son cœur. Elle allait s’enfoncer dans les ténèbres d’une prison sans fin. Et lui se sentirait plus seul que jamais…

Il avançait, cependant, conduisant les victimes vers une chapelle ardente qu’on préparait à la hâte.

Alors, un murmure monta de la foule, s’enfla, devint rumeur. Vieil Ami s’était arrêté. Les brancardiers, eux, poursuivaient leur route, emmenant aussi promptement que possible les corps vers la chapelle ardente, justement installée au bâtiment administratif d’où on venait d’extirper la condamnée.

Ned la regardait. Elle ne le voyait pas et il souffrait mille fois la mort.

Mais elle…

Isabelita vivait le désespoir. Elle se savait à jamais retranchée de la vie. Elle ne reverrait plus Vieil Ami. Elle ne le cherchait même pas des yeux, supposant cependant qu’il était là, qu’il ne pouvait pas ne pas être là.

Quant à Jean, qu’était-il devenu ? Que valaient ses belles promesses ? Ne s’était-il pas vanté quand il lui avait dit : je serai là, quoi qu’il puisse advenir ? N’était-il pas un phraseur comme il y en a tant ? Comme on dit sur la planète patrie : une girouette !

Elle s’était entendue condamner avec accablement, mais presque sans révolte. Tout lui était devenu indifférent. Jean avait disparu. Jean l’avait trahie, abandonnée. Et on la condamnait injustement, cela, c’était indéniable. Mais la haine des Wuus y était pour beaucoup.

Il y avait Vinaa. C’était lui qui l’avait dénoncée, qui avait lancé contre elle le commando auquel l’ange noir avait infligé une défaite cruelle. Mais l’ange s’était allègrement tiré d’affaire, grâce à des moyens exceptionnels. Isabelita payait pour tout cela.

Dans ce rêve malsain qui l’enveloppait, elle entendit le grondement croissant de ces gens qui se trouvaient sur son passage. L’atmosphère était d’autant survoltée qu’on voyait maintenant passer le sinistre cortège de mort.

Les Ci’w’kas étaient particulièrement irrités. La menace ancestrale que les Wuus faisaient peser sur les peuplades simples de la planète s’était matérialisée une fois de plus, à distance relative de Radio-Diamant. On vit avancer la vieille Mi’Ci, une des principales diseuses de légendes.

Elle tenta d’approcher d’Isabelita mais les miliciens la repoussèrent, doucement mais fermement. Alors elle tendit une main maigre en un geste de malédiction. Elle lança une imprécation en langage ci’w’ka. La peuplade réagit avec fureur et les pionniers, surexcités par la mort de leurs deux camarades, s’unirent spontanément aux primitifs.

Le chef des miliciens vit le danger et donna un ordre bref. On se hâta d’embarquer sur l’électrauto, sorte de plateau piloté par un spécialiste et que le coussin d’air souleva aussitôt. Vieil Ami, à distance, regardait. Il vit, comme cela se produisait au départ, osciller légèrement l’engin. Il distinguait Isabelita entourée des gardes. L’appareil fonça par la rue principale de Radio-Diamant et piqua vers les limites de la base où s’amorçait une longue route conduisant au petit astro-aéroport où attendait le cosmaviso.

Mais le jeu n’était pas terminé. La foule hurlait et les cris de mort s’élevaient. Isabelita ouvrit les yeux et, autour de la plate-forme de l’électrauto qui glissait au centre de la petite cité, elle distingua tous ces visages haineux, baveux, éructant, ces poings levés. Des pierres étaient lancées et retombaient un peu au hasard. Des armes faisaient leur apparition.

Le pilote, sur ordre du chef de groupe, bifurqua, s’engagea dans une ruelle adjacente. Mais les assaillants les devançaient par un chemin détourné. Au loin, devant l’électrauto, ils aperçurent cette marée humaine qui formait barrage. Une fois encore on changea de cap, on voulut revenir, chercher une autre issue. Il n’y en avait pas.

— Fonce ! Maximum ! ordonna le responsable au pilote.

Il espérait ainsi faire s’ouvrir les rangs de la foule meurtrière. Une foule au sein duquel se débattait Vieil Ami, emporté par ce furieux torrent humain. Il était quasiment soulevé, il ne savait plus où il était et ce qu’il allait devenir.

Il vit, de loin l’électrauto se diriger comme une flèche sur les rangs pressés des furibonds. Au dernier moment, alors qu’une collision paraissait inévitable, le pilote tenta de pallier la catastrophe. Il donna un tour de volant et l’appareil alla s’écraser contre le mur d’une construction sphérique, projetant alentour ceux qu’elle supportait.

Isabelita tomba, au milieu du groupe des miliciens déséquilibrés. Ils étaient tous meurtris, saignants, couverts d’ecchymoses et d’estafilades. L’un d’eux gémissait, un bras cassé et le pilote saignait abondamment du nez.

La hargne populaire fut à son comble. On vociférait que les miliciens, vendus aux Wuus, avaient voulu foncer dans la foule afin de protéger l’espionne, la traîtresse. La ruée était cette fois irrésistible. Le chef de groupe se relevait, lançait une sommation inutile, brandissait son arme et tirait en l’air. Dernière manœuvre maladroite qui déchaîna la violence. Le commando fut entouré, molesté, brutalisé. On arrachait les armes des miliciens qui cependant ne songeaient pas à les utiliser. Et vingt mains crochues agrippaient Isabelita.

Plus loin, un homme criait, sanglotait dans la foule. Un homme mûr, un homme souillé de terre et de boue. Avec horreur, il vit qu’on soulevait Isabelita qui se débattait faiblement. Les femmes s’aggloméraient alentour, tentant de la griffer, de lui tirer les cheveux, de déchiqueter ses vêtements et surtout sa chair.

Isabelita était belle. Elle avait été aimée. Ce qui justifiait l’attitude des mégères. Mégères de tous âges d’ailleurs.

Vieil Ami, renversé, piétiné, à demi assommé, réussit à se traîner un peu à l’écart, se releva sur les genoux.

Il tenta de voir. Et il vit ! Avec quelle horreur !…

Les pionniers avaient tout bonnement jeté une longue corde sur un lampadaire qui servait à l’éclairage des rues de la petite cité. Un homme grimpait après le support et installait solidement ce câble, tandis qu’en bas, au sol, un autre, posément, préparait un nœud coulant à l’extrémité.

Et là, tenue solidement par deux gaillards, Isabelita défaillante, demi nue après les exactions de la gent femelle que d’autres garçons maintenaient à l’écart tant bien que mal, Isabelita attendait.

Elle attendait cette mort atroce autant qu’infamante que des juges imbéciles lui avaient épargnée, mais que la colère d’un peuple stupide voulait réaliser.

— Isabelita !… Non !… Non ! Pas ça !…

Vieil Ami avançait. Il titubait, il butait à chaque pas. Il ruisselait de sueur et de sang. Ses cheveux gris tombaient sur son visage et il croyait voir des mouches brillantes tournoyer autour de lui.

— Isabelita… Ma petite enfant !…

Mais que pouvait-il faire, seul, contre un peuple ? Comment interdire cet immonde lynchage, d’autant plus terrible qu’il concernait une innocente, cela Ned Caleb n’en pouvait douter ?

C’est alors qu’on approchait déjà le nœud coulant d’Isabelita, que des mains sacrilèges s’apprêtaient à le passer autour de son cou délicat, ce cou où elle croyait encore sentir les baisers brûlants dont Jean l’avait gratifiée, Vieil Ami crut avoir une hallucination et douta de ses propres sens, pensant que les chocs subis l’avaient égaré.

La sirène d’alarme résonnait avec fureur.

Il y eut un flottement. Et on pensa que la milice appelait d’autres forces pour interdire le crime qui se préparait. Des cris, des ricanements répondirent.

Cela changea une minute après, alors qu’on pensait qu’il fallait se hâter d’en finir avant l’apparition des forces régulières, à la fois venant de l’administration locale et du cosmaviso.

Parce que le ciel se striait tout à coup de grands rayons d’un joli ton orangé, des rayons qui paraissaient chercher à se fixer et qui soudain balayèrent le sommet d’une construction.

La coupole supérieure s’effaça d’un seul coup, à la stupéfaction générale. Le reste du bâtiment demeura debout, globe brisé privé de son sommet, évoquant assez drôlement (ce fut l’impression de Vieil Ami éberlué comme les autres) un œuf à la coque entamé.

Une tour-pylône amenant la force fut volatilisée de pareille façon. Un vrombissement éclata et deux engins énormes firent leur apparition.

Alors il y eut un immense hurlement de la foule :

— Les Wuus !… Les Wuus !…

Au-dessus de la cité, planaient plusieurs anges noirs…


CHAPITRE VII

C’était la terreur. Les pionniers, accoutumés à se battre dans tous les mondes, avaient promptement réagi. Malheureusement ils n’étaient pas en nombre. Ils avaient pu croire que les Ci’w’kas, habituellement si excités contre les Wuus allaient leur être d’un grand secours. Erreur profonde ! Au lieu de cela, les malheureux autochtones, paniqués par l’intervention de leurs ennemis héréditaires, se débandaient déjà. Non seulement très peu d’entre eux demeuraient apparemment décidés à combattre, mais encore la majorité de cette population timide, au lieu d’aider à la défense, la paralysait relativement par son désarroi, une fuite précipitée à la recherche d’abris illusoires tels que leurs huttes ou même, pour certains, les galeries de la mine toute proche.

Très vite, alors que tout de même les miliciens organisaient la riposte, on s’étonna, on commenta vivement un fait insolite :

— Le cosmaviso ne réagit pas !… Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

La réponse apparut très vite. Les Wuus, les infernaux qui après tant de forfaits s’en prenaient à Radio-Diamant, avaient fort bien calculé leur coup et l’engin venu de Arc, stationné à moins d’un kilomètre de Radio-Diamant était tout bonnement cloué au sol. Le terrible rayon orange l’avait frappé de plein fouet, désintégrant une partie du cockpit et atteignant partiellement aussi la machinerie.

Tel quel il n’était déjà plus qu’une épave. Un autre coup redoutable avait atteint Radio-Diamant. Toujours au moyen de ce super-rayon, les Wuus avaient purement et simplement détruit la tour radio. Ainsi toute communication était coupée avec Radio-Arc et les autres bases de la planète. La cité du Diamant totalement isolée ne devait rigoureusement compter que sur ses habitants pour faire face à l’incursion des pirates de Ci’w.

Les miliciens tenaient bon. Les pionniers leur prêtaient main-forte. Un tir non seulement de balles, mais de fulgurants, de rayons infra-mauve (action désintégrante remarquable mais sans comparaison toutefois avec l’arme des Wuus) entraient en action. On vit un des anges noirs qui tournaient tels des rapaces au-dessus de la base, atteint par une des armes radiantes, tituber littéralement dans le ciel et s’abattre sur le toit d’une construction de Radio-Diamant.

Maigre résultat eu égard à la horde wuu qui déferlait. L’un des deux engins (aéro-astronefs d’un type inédit) avait touché terre, balayant irrésistiblement ceux qui tentaient courageusement de l’investir en annihilant sans pitié les plus audacieux, tandis que le second continuait à survoler la station, visant et atteignant presque immanquablement les points vitaux tels que centrales, postes militaires, antennes, etc. Les sinistres personnages en noir, portant des combinaisons solidement blindées et offrant une protection particulièrement efficace s’avéraient redoutables et quasi invulnérables. Leurs adversaires étaient loin d’être aussi bien équipés. Ils avaient pour eux le courage mais de toute évidence cela n’était guère suffisant contre une armada aussi parfaitement soutenue par la technique. La sapience traditionnelle des Wuus se révélait donc une fois de plus comme ne devant rien à la légende. Pour ces nouvelles incursions pirates, ils avaient tout mis en œuvre, tout préparé. Certes, ils ne s’en prenaient pas – pas encore – à la base centrale de Radio-Arc, autrement solide. Mais que pouvait-on augurer devant de tels forbans ?

Cependant, au milieu de ce désastre, et quoique, par instants, participant à l’action, un homme cherchait à travers la petite cité en émoi. Déjà des corps jonchaient le sol un peu partout. On voyait une partie des huttes du village ci’w’ka qui brûlaient, des projectiles incendiaires les ayant atteintes. On entendait les râles des agonisants et les plaintes des blessés demandant péniblement de l’aide, bruit de fond sinistre que ponctuaient les coups secs des armes à feu, le miaulement des balles, le déchirement d’air des fulgurants, parfois les ordres des chefs de groupe, les jurons et les cris de douleur d’un homme atteint.

Il allait, il rasait les murs, il voyait avec une pitié mêlée d’horreur les cadavres des victimes, les flaques de sang, parfois une femme gémissant sur un corps, celui d’un homme ou d’un enfant.

Ned Caleb allait, cherchait. Il se tenait dans la zone où s’était écrasée l’électrauto de la milice, où des monstres avaient imaginé de pendre Isabelita Cédrès, au nom de leur hargne imbécile.

Qu’était-elle devenue ? Les miliciens l’avaient-ils reprise avec eux ? Ou la foule en avait-elle fini avec son horrible dessein ? Dernière hypothèse plus que douteuse puisque, malgré tout, Ned Caleb devait bien admettre que l’irruption des Wuus – quels que soient leurs buts criminels – était arrivée juste au bon moment pour interrompre le supplice prévu.

Aussitôt, dans l’affolement général, il s’était trouvé une fois de plus emporté par le flot humain. Il était en bien mauvais état, le pauvre Vieil Ami. Mais il se cramponnait. Il avait fait un moment le coup de feu auprès d’un groupe de pionniers. Mais ceux-ci, décimés, s’étaient dispersés, les survivants tentant de rejoindre divers groupes résistant encore. Ned avait alors totalement oublié de prendre encore une arme pour se lancer à la recherche d’Isabelita.

Il avait le cœur serré en traversant la petite cité dévastée. À plusieurs reprises, il dut se cacher, apercevant des grappes de Wuus qui jaillissaient encore des flancs de leur aéro-astro et se joignaient à ceux qui investissaient Radio-Diamant, trucidant impitoyablement les derniers malheureux qui voulaient vendre chèrement leur vie et qui n’obtenaient que de faibles résultats, les combinaisons-armures des Wuus se révélant réellement de solides carapaces où s’écrasaient les projectiles. Seules, les armes fulgurantes ou radiantes pouvaient leur causer quelque dommage.

Il venait encore d’échapper à une de ces patrouilles. Il avait cru constater d’ailleurs que les Wuus cherchaient maintenant à faire le plus de prisonniers possible. Certains d’entre eux fouillaient la mine, semblait-il et en extirpaient sans douceur les malheureux Ci’w’kas qui s’y étaient puérilement réfugiés. Ned aperçut aussi qu’ils demeuraient pratiques dans leur action et qu’une troupe de ces anges noirs étaient en train de piller le bâtiment central et surtout une aile particulièrement. Or c’était là que s’accumulaient les gangues précieuses, avant le traitement par des lapidaires. Là s’entassaient, encore serties du minerai protecteur, les gemmes dont la valeur à travers le Cosmos pouvait se chiffrer en milliards et milliards de comètes, la monnaie interplanétaire lancée par des financiers terriens.

Ned soupira, pour lui seul :

— Vraiment des pirates !… Ils tuent !… Ils volent !…

Il sut bientôt que les Wuus poursuivaient encore un autre but, tout différent.

Pas trace d’Isabelita ni de ceux qui l’avaient encadrée, sans parvenir d’ailleurs à la soustraire à la fureur populaire. Par contre, s’étant glissé derrière un bâtiment en partie effondré, il fut témoin d’une nouvelle manœuvre de l’ennemi. Méthodiquement, arme à la main ils poussaient devant eux des groupes, soit de Ci’w’kas littéralement terrorisés, soit de pionniers et de miliciens maintenant désarmés, presque tous blessés, les valides ayant refusé jusqu’au bout de se rendre, si bien qu’on en avait mitraillé ou désintégré la plupart.

Mais il restait encore, à la base même, une centaine de vivants. Sans doute y avait-il aussi des rescapés au village, mais Ned supposa, non sans logique, que d’autres Wuus devaient présentement s’en occuper.

Il remarqua tout de suite une personne qui, avec une autorité émanant de tout son être, totalement enveloppée de la combinaison noire, munie d’ailes actuellement repliées, paraissait commander à toute l’expédition. Ned la voyait, avec des gestes précis, diriger les divers groupes des Wuus et chacun paraissait s’empresser d’obtempérer. Il ne put s’interdire d’admirer, d’autant qu’il venait de comprendre qu’il s’agissait d’une femme. Le vêtement militaire moulait un corps à la taille étonnamment fine et aux hanches et aux seins particulièrement développés. Comme tous ses hommes, elle portait une sorte de cagoule mais, chose curieuse qui frappa Vieil Ami, le front était légèrement dégagé par l’échancrure pratiquée pour permettre la libération des yeux. Et ce front, par instants, jetait des éclairs.

Ned comprenait mal. Il finit par noter que ces lueurs naissaient lorsque cette étrange créature se tournait dans une certaine direction et qu’alors les rayons d’Arcturus, le géant soleil qui dominait ce champ de carnage, la frappaient directement.

Cependant, on amenait devant elle les prisonniers par groupes, selon le butin des formations diverses des Wuus.

Elle continuait à donner des ordres et Vieil Ami se rendit compte tout à coup de ce qui se passait. Elle opérait à vue une sélection parmi les captifs, ordonnant une dissociation des groupes humains que ses sbires séparaient alors, emmenant les uns, en nombre relativement restreint, vers une aire voisine du lieu d’atterrissage de l’aéro-astro, tandis que les autres, en masse, étaient refoulés vers la petite cité maintenant partiellement en ruine.

Et Ned réalisa. Il se souvint de tout ce qui avait été dit concernant les exactions de la race Wuu dans les diverses stations où ils avaient œuvré ces derniers temps. La femme au front lumineux était en train de sélectionner les éléments jeunes parmi les vaincus.

L’ensemble des captifs, qui avaient en quelque sorte été éliminés par cette dominatrice, était maintenu par un encadrement de Wuus braquant des armes auxquelles on n’avait aucune chance d’échapper en cas de révolte. Les autres, pour la plupart des Ci’w’ka éduqués par les pionniers et qui les avaient bravement secondés dans la lutte, s’alignaient maintenant en une longue théorie sous le grand soleil Arcturus, bien entendu eux aussi sévèrement surveillés par les Wuus armés.

Quand cette opération parut terminée, Ned, haletant, qui fouillait du regard cette foule asservie, éprouva un violent choc au cœur.

Isabelita ! Il la voyait ! Elle était là, vivante. Vivante mais perdue dans l’alignement des captifs sélectionnés. Il y avait quelques filles en effet. Les unes extra-planétaires, techniciennes venues avec les expéditions, et quelques Ci’w’kas éduquées et qui avaient souvent fait alliance avec des pionniers auprès desquels elles vivaient.

Le reste, c’étaient de jeunes pionniers, et quelques garçons autochtones. Ned Caleb y reconnut T’sim, le radio, ainsi que Vinaa.

L’étrange chef de l’expédition (car Ned ne douta plus qu’elle le soit) se désintéressait visiblement de la masse des prisonniers pour ne s’intéresser qu’à ce cheptel qu’elle avait ainsi choisi.

Ce qui suivit écœura Vieil Ami. Elle avançait, les toisant, les examinant les uns et les autres. Il n’entendait pas ce qu’elle disait, se trouvant malgré tout assez loin. D’ailleurs il n’eût rien compris puisqu’elle devait employer le langage des Wuus. Mais ce qui se passait se dispensait de commentaires.

Comme à un véritable marché au bétail, elle estimait les captifs. Elle les regardait longuement, les palpait, parfois de façon intime. Elle faisait un geste et deux Wuus, alors, échancraient les vêtements des victimes, masculines ou féminines. À plusieurs reprises, Ned constata que certains ou certaines étaient mis totalement nus pour que la curieuse capitaine des Wuus pût à loisir apprécier leurs anatomies. Elle ne s’en privait pas et sa main indiscrète les sondait, les tripotait de façon répugnante aux yeux de Ned Caleb.

La rage au cœur, il vit venir le tour d’Isabelita.

La pauvre enfant, depuis plusieurs semaines de Ci’w, était épuisée de tous les examens, interrogatoires, tests, études, sondages et questions de toute nature dont elle avait été sursaturée. Défaillante, ne se tenant debout que par un dernier miracle de volonté, elle avait vu comment se conduisait cette créature qui paraissait faire plier les Wuus sous sa férule et à laquelle on obéissait sans réticence. Les captifs, subjugués, abasourdis de la victoire relativement aisée de leurs adversaires, avaient supporté, mornes et abattus, les manigances de cette femme sans doute hors série.

Et quand elle fut en face d’elle, Isabelita sursauta en constatant le curieux phénomène émanant du front dégagé par l’échancrure de la cagoule. Elle vit ce front qui étincelait littéralement, comme si son épiderme en cet endroit eût été poli et parfaitement luisant. Si bien que la lumière solaire y éveillait des rayons qui éblouissaient par instants.

Ce qui bouleversait Isabelita, c’était qu’un tel effet insolite sur une peau humaine, elle l’avait déjà constaté chez Jean.

Au cours des séances pendant lesquelles on avait tenté de lui arracher des renseignements sur son mystérieux amant, malgré la situation tragique, les traitements inhumains, les sérums de vérité, les impulsions électriques, affaiblie, atteinte jusque dans sa personnalité la plus secrète, elle avait quand même lutté, jetant du lest en avouant tout ce qu’on voulait (sinon sa culpabilité d’espionne) mais avait réussi, grâce à une force mentale peu commune, à ne rien laisser filtrer d’un certain détail. Car Jean, lui aussi, portait sur le corps certaines traces susceptibles de devenir lumineuses.

Elle s’était acharnée à répondre à ses questionneurs qu’elle ne l’avait jamais vu que pendant la nuit et ne pouvait que très mal le décrire. Elle avait tenu. Supputant que ce point précis était de nature à perdre peut-être celui qu’elle n’avait jamais cessé d’aimer.

La femme au front de lumière la détaillait, d’un regard très beau et très dur, translucide, d’un ton indéfinissable d’onde profonde. Elle avança la main et Isabelita sentit cette main sur ses seins comme une offense. Instinctivement elle la regarda, cette main. Il lui sembla qu’à la jointure de deux doigts, cela brillait aussi.

Mais la capitaine jetait un mot bref. Un Wuu qui l’accompagnait dégrafa violemment le costume d’Isabelita, dégageant le buste. Elle eut un recul instinctif parce que la dominatrice recommençait à la palper, cette fois sur sa chair nue. Une bourrade du Wuu la rappela à l’ordre.

Elle entendit l’étrange personne qui disait quelques mots et passait pour examiner tour à tour deux jeunes gens, un Ci’w’ka et un Terrien. Deux copains travaillant à la mine. Beaux garçons qu’elle fit mettre nus afin de s’assurer sans ambages de leur virilité, ce qui parut les gêner assez fortement.

La capitaine termina ainsi son inspection, dictant à chaque examen ses conclusions qu’un Wuu enregistrait sur un petit appareil lequel, de toute évidence, était une sorte de kinescope fixant à la fois image et son. Si bien que cela devait permettre de conserver une vision précise de chaque prisonnier avec les commentaires de l’inspectrice.

À ce moment, on opéra une dernière sélection. Finalement, tandis que la plupart des jeunes gens des deux sexes étaient reflués vers le groupe des vaincus, on en conservait une vingtaine, quatorze garçons et six filles. Dont Isabelita. Ils s’étaient tous rajustés et sans oser lever la voix, s’interrogeaient sombrement sur le sort qu’on leur réservait. Tous savaient que pareil fait s’était déroulé dans chaque base où les Wuus avaient tenté une incursion, jusque-là toujours couronnée de succès.

Des théories de Wuus, tous revêtus des combinaisons noires, et dont certains étaient munis de ces ailes qu’Isabelita connaissait puisque c’était là le moyen de propulsion de Jean, entouraient la masse honteuse des vaincus. Par deux fois, deux pionniers, un jeune et un vétéran, exaspérés de cette passivité générale, avaient tenté, l’un de bondir sur un garde wuu, l’autre d’élever une protestation, de crier à tous qu’il fallait se révolter, tentant de donner l’exemple. Ils avaient été aussitôt neutralisés. Et de quelle façon ! Les Wuus disposaient, outre des armes thermiques plus classiques, de sortes de pistolets d’où émanait, sur une distance réduite, un rayon orange analogue à celui qui jaillissait de grands tubes dont étaient munis les aéro-astros.

Et ces deux vaillants avaient ainsi succombé devant les autres horrifiés. Littéralement désintégrés, détruits, transformés en une poussière que le vent de Ci’w dispersait.

Tête basse, le morne troupeau revenait vers la cité tandis que le petit groupe des sélectionnés était encadré par une dizaine de Wuus tenant bien en évidence des diffuseurs de rayon orange, lesquels Wuus les dirigeaient vers l’appareil qui avait touché le sol pour débarquer les forces ennemies.

Ces derniers ne se faisaient guère d’illusions. Comme tous les malheureux enlevés dans divers villages, diverses stations de la planète, s’ils ignoraient quel serait leur sort, ils avaient au moins la triste certitude de ne jamais revenir vers les leurs. Les Wuus ne rendaient point leurs proies.

Isabelita faisait partie du lot. Avec S’Tila, une petite Ci’w’ka instruite par les pionniers et qu’elle avait toujours considérée comme une amie. Et aussi T’sim, le radio. Et Vinaa, assez beau gars de sa nature et que la capitaine avait su distinguer également.

Ils allaient, tels des condamnés, ce qu’ils étaient peut-être.

Un grand cri éclata. Un homme accourait, jaillissant subitement d’entre les bâtiments. Un homme qui avait réussi jusque-là à se cacher, échappant à la surveillance des Wuus, lesquels avaient négligé de fouiller plus avant la cité dévastée, se jugeant assurés de leur victoire.

Isabelita, comme les autres captifs, avait levé la tête.

Ses traits se crispèrent et malgré elle, elle gémit :

— Vieil Ami… Ils vont le tuer !

C’était Ned Caleb en effet. Il n’y tenait plus. Il avait assisté, bien dissimulé, à cette inspection qui abaissait l’être humain au niveau du bétail, quels qu’en soient les buts. Et il voyait qu’on allait emmener Isabelita. Vers quel destin ? C’était un mystère. Certes, l’irruption des Wuus, il fallait le reconnaître, pouvait être considérée comme ayant été opportune. Mais ensuite ?

Un Wuu braquait déjà un pistolet à rayon sur le perturbateur. Mais la capitaine au front brillant dit un mot, avec un geste d’arrêt.

Ned bondit vers elle, haletant, ruisselant d’une sueur d’angoisse :

— Je vous en prie… Écoutez-moi !… Je veux vous suivre… Je ne sais ce que vous voulez de nous !… Je serai votre esclave… Je ferai ce que vous voudrez… Usez de moi, de mon corps, de tout… je vous en prie !…

Isabelita le regardait, avec autant de tendresse que de désespoir. Elle avait compris. Elle savait. Il ne voulait pas la quitter, il ne voulait pas que sa « petite fille », comme il disait souvent, lui soit enlevée à jamais.

Ned, dans son désarroi, parlait tantôt en Ci’w, qu’il connaissait parfaitement, tantôt en spalax interplanétaire. La capitaine le fixait, de son regard sans faiblesse. Comprenait-elle ? Jusque-là, il avait été évident qu’elle utilisait l’idiome wuu. Un de ses hommes s’avança.

Il dit quelques mots, vraisemblablement pour traduire les paroles véhémentes et hachées de cet intrus. Elle plissa son beau front, seule partie de son corps qu’on pouvait distinguer, outre les mains.

Elle toisa Ned Caleb avec un mépris non dissimulé. Et dit deux mots.

Celui qui avait joué le rôle de traducteur ricana, se tourna vers Ned et lança, méchamment :

— Trop vieux !… La déesse ne veut pas de toi !

Il avait parlé dans le plus pur spalax, si bien que tout le monde avait compris.

Isabelita se sentit mourir. Ned voulut récidiver mais deux Wuus le prenaient et le lançaient au sol avec violence. Il resta là, presque assommé, pendant un bon moment. Isabelita avait redouté un instant que son intervention ne soit sanctionnée par le rayon orange, mais il n’en fut rien. Les Wuus avaient ce qu’ils voulaient et dédaignaient désormais ces vaincus, sans danger à leurs yeux.

Elle-même suivit la petite troupe qui avançait vers l’engin, après un dernier regard au corps étendu de Vieil Ami. Elle avait caressé jusqu’au bout l’espoir que Jean serait parmi les guerriers wuus. Car elle n’avait plus de doute à présent, leur costume, c’était bien son costume. Cette armure noire, souple, presque impénétrable. Elle avait tenté de sonder le regard de ceux qui l’approchaient. Mais non, nul n’avait les yeux de Jean.

L’aéro-astro vibrait, prêt à l’envol, tandis que plusieurs anges noirs voletaient çà et là, surveillant à la fois le départ et aussi la foule des malheureux de Radio-Diamant, qui allaient se retrouver parmi leur petite cité partiellement ravagée.

Quand l’appareil wuu s’éleva, rejoignant son comparse lequel n’avait cessé, pendant le combat, de survoler Radio-Diamant en envoyant par instants des rayons meurtriers qui appuyaient l’avance des guerriers wuus, après que les derniers anges noirs aient rejoint le cockpit où un sas spécial les engloutissait, tandis que pionniers et Ci’w’kas s’égayaient à travers les maisons et les bâtiments plus ou moins endommagés, un homme étendu bougea un peu, tenta de se soulever, leva les yeux vers le ciel où éclatait Arcturus.

Vers l’horizon, vers les plaines désertiques de Kabelako’a, il distinguait deux points brillants. Les deux aéro-astros wuus qui fuyaient, emmenant leurs proies, une quantité impressionnante de gemmes brutes raflées dans les réserves de la base, et aussi vingt jeunes êtres humains, vingt captifs voués à on ne savait quel menaçant destin…

Et Ned râla, se traînant sur les genoux :

— Mon enfant… ma petite enfant…

Il savait déjà qu’il ferait tout, tant qu’il vivrait, pour la rejoindre, la sauver, percer le mystère du monde des Wuus.


DEUXIÈME PARTIE

LE MAGNÉTOCÉAN


CHAPITRE VIII

Ils avaient survolé des régions qui, jusque-là, relevaient du mythe, les pionniers n’y ayant pas encore poussé leurs incursions, les Ci’w’kas les redoutant comme des terres peuplées de monstres et de périls inconnus. Et peut-être y avait-il un peu de cela.

Les captifs avaient pu constater, au cours d’un voyage assez long correspondant à plus de trois tours cadran en mesure terrestre, qu’ils étaient maintenant fort bien traités. Après l’écœurante sélection qui avait suivi le combat et la défaite de ceux de Radio-Diamant, les Wuus changeaient brusquement d’attitude à leur égard.

Tout d’abord, on les avait conduits dans un vaste département dont les parois, en cristal dépolex, permettaient une vue parfaite des paysages traversés. De plus, on s’était enquis de leurs besoins. On avait très gentiment soigné et pansé ceux qui avaient souffert au cours de la bataille. Ils avaient vu tout un complexe sanitaire mis à leur disposition et s’étaient douchés avec plaisir. Des hôtesses wuus, non plus dans ces sinistres armures noires mais en combinaisons collantes blanches, fort plaisantes, s’étaient évertuées à les entourer de soins. Et ils avaient constaté que tout ce monde parlait autant le spalax que l’idiome ci’w’ka, ce qui facilitait les contacts.

Enfin, la nourriture et les boissons, les fruits, les friandises de toutes sortes les avaient rassasiés.

Les Ci’w’kas, quelque peu naïfs, commençaient à trouver que leurs ennemis traditionnels n’étaient peut-être pas si méchants qu’on le prétendait depuis toujours, mais les pionniers, plus enclins à avoir éprouvé la nature humaine au cours des randonnées interstellaires se méfiaient bien davantage et se demandaient quels pièges tout cela pouvait bien dissimuler.

Isabelita avait eu la joie de retrouver l’amitié de la petite S’Tila, trop simple et trop confiante pour avoir jamais cru à la culpabilité d’Isabelita. T’sim, très brave garçon, ainsi que les deux copains que la capitaine avait traités comme des bestiaux de marché, se rapprochaient des jeunes filles. Parmi les Ci’w’kas, il n’y en avait qu’un qui gardait une mine sombre et feignait d’ignorer Isabelita. Naturellement, c’était Vinaa, lequel n’avait sans doute guère de raison d’être fier de sa délation.

Parmi les pionniers, Bob Stanley, un Terro-Américain, et Phil Taylor, Irlando-Terrien, affirmaient que tout cela était louche et qu’il faudrait se tenir sur ses gardes, point de vue que partageaient leurs coplanétriotes.

Cependant ils n’avaient pu refuser d’admirer les fantastiques paysages qui se révélaient au fur et à mesure que l’aéro-astro poursuivait sa randonnée, de conserve avec le second engin analogue.

Ainsi ils avaient découvert, outre l’immense étendue de Kabelako’a où les villages indigènes étaient rares et les stations plus rares encore, après une lancée en jet qui avait permis de franchir les Monts Vermeils aux sommets incroyablement élevés, des contrées absolument ignorées, même des Ci’w’kas.

Une speakerine charmante commentait, en véritable guide. C’est ainsi qu’ils avaient admiré les forêts de Beek’l, immensité verdoyante, piquetée des taches sanglantes de curieux végétaux arborescents, grouillant d’une vie animale intense, puis la contrée des brouillards, sans doute un des pôles de Ci’w, mal éclairée par les rayons d’Arcturus et où les glaces abondaient, noyées de vapeurs blanches, paraissant hantées de fantômes. Ils avaient admiré et frémi en contemplant la gigantesque montagne Krvv, dont la réputation s’était répandue à travers la planète. Krvv, ce titanesque bloc abrupt, d’un beau gris métallique, et ils avaient pu percevoir les mystérieux grondements qui lui avaient fait mériter le surnom de montagne hurlante. Ces hurlements n’avaient rien de volcaniques et on les attribuait communément à quelque monstre fabuleux tapi sous cette chape de pierre colossale.

Plus loin ils avaient dépassé une région où de vastes flaques jetaient des nappes argentées qui friselaient d’ondulations brèves, évoquant de véritables éclairs. Ils avaient compris sans l’apport de leur guide que c’étaient là des lagunes émanant du proche Magnétocéan, cette mer dont on ne savait si elle était sursaturée d’électricité ou parcourue de singuliers courants d’origine tellurique.

Ils avaient donc pu se restaurer, se reposer, recevoir des soins. Il était hors de doute qu’on cherchait à les mettre en confiance. Et les deux tendances creusaient un fossé entre les ethnies. Tandis que les Ci’w’kas, rejetant leur méfiance atavique, commençaient à se laisser glisser vers une douce euphorie (les alcools floraux qu’on leur distribuait généreusement devaient y être pour quelque chose), les Terriens, eux, quoique ne crachant pas sur ces aimables breuvages, conservaient leur retenue initiale. Isabelita, encore sous le poids des moments terrifiants qu’elle avait traversés, se laissait vivre. Il faut bien l’avouer : malgré son désarroi, malgré le chagrin qu’elle avait éprouvé en voyant comment on avait traité Vieil Ami alors qu’il était prêt à tout pour la rejoindre, Isabelita gardait un étrange espoir.

On était au pouvoir des Wuus. On allait chez les Wuus. Seraient-ils traités en esclaves ? Ou pire encore, en cobayes ? Tout était possible, tout était à craindre, et les Terriens ne se gênaient pas pour évoquer ces redoutables hypothèses. Seulement, pour la jeune femme, il existait un élément différent : aller chez les Wuus, n’était-ce pas, peut-être, retrouver Jean ? Elle ne doutait pas maintenant qu’il fût réellement un Wuu. Bien qu’il lui eût semblé qu’il ne faisait pas partie de l’expédition, elle imaginait de le retrouver quand on serait parvenu au but du voyage. Mais quel était ce but ? On ne savait rien, ou pas grand-chose, du monde Wuu, qui constituait un continent à part, une civilisation très poussée n’ayant rien à voir avec la simplicité des autres peuplades de la planète.

L’hôtesse qui s’occupait d’eux vint les prévenir. Dans quelque trois vaarp’s (le vaarp’s correspondant au dixième de temps nécessaire à la rotation de Ci’w, soit environ trois tours cadran), on arriverait au terme de la randonnée. Mais, en attendant, la déesse Yaag désirait les entretenir.

Celle qu’on désignait ainsi fit son apparition. Bien qu’elle ne portât plus l’armure noire, ils la reconnurent tous. C’était la capitaine, la terrible guerrière qui commandait l’expédition Wuu.

Elle était maintenant vêtue de longs voiles noirs piquetés de gemmes d’une surprenante beauté. Des voiles assez épais pour masquer son corps en le révélant, glissant sur ses formes assez lourdes que contrastaient la finesse étonnante des attaches et de la taille, du cou, l’élégante petitesse des mains et des pieds.

Le voile serti d’un diadème étincelant de diamants qui recouvrait sa tête tombait sur le visage. Sans dissimuler la tache de lumière qui y baignait le front. Et pareilles taches transparaissaient ailleurs sous les voiles. Isabelita la regardait, fascinée. Ces plaques luminescentes, ne les avait-elle pas vues, touchées, caressées, sur le corps de son amant ? L’ange de la nuit, ainsi que le disaient les prophétesses de Radio-Diamant.

La déesse (fallait-il donc la désigner ainsi ?) en portait, de ces marques. Sur les seins, sur le ventre, les cuisses… Telle quelle, elle apparaissait comme une créature d’une nature exceptionnelle et les Ci’w’kas comme les Terriens étaient tous tendus, hallucinés, par ce corps que les voiles sombres mettaient audacieusement en valeur. Les taches lumineuses, quoique voilées, ressortaient étonnamment. Mais tout cela disparaissait au profit du regard d’une inquiétante clarté, indiquant une lucidité sans faiblesse.

Un guerrier wuu s’approcha et lui tendit respectueusement un petit appareil doré qu’elle plaça devant sa bouche, tel un micro. Et elle parla.

On comprit. Sans doute ignorait-elle le spalax et peut-être aussi l’idiome ci’w’ka ou dédaignait-elle de s’abaisser à les utiliser. Mais il s’agissait d’un transmuteur de sons, capable de la traduction spontanée. Et si elle s’exprimait en pur wuu, son discours leur parvint dans un spalax interplanétaire non moins pur :

— Jeunes amis de la Terre et de Ci’w, frères et sœurs en humanité universelle, moi, Yaag, déesse du peuple Wuu et humble servante de notre dieu à tous, le Diamant-Taché-de-Sang, je vous salue…

Ce préambule fit passer un frisson sur l’assistance. Cela tenait à la voix un peu rauque, veloutée et voluptueuse à la fois, que le micro traducteur déformait à peine, mais aussi à l’évocation toujours angoissante du Diamant-Taché-de-Sang. Le dieu des Wuus ! L’idole inconnue et féroce. Ainsi ce culte n’avait rien de mythique et ce peuple, pourtant évolué de façon très matérialiste, continuait à honorer pareille entité !

Yaag était entourée de plusieurs guerriers dans leur éternelle armure couleur de nuit. Et les hôtesses wuus, toujours en blanc, qui assistaient à la séance, contrastaient avec le sombre des hommes. Ce qui créait autour de celle qu’on appelait la déesse, elle-même prêtresse d’un dieu redouté, une ambiance assez impressionnante.

Elle reprit, d’un ton inspiré qui donna à sa voix profonde des accents qui firent frissonner les captifs :

— Gloire à toi, Diamant-Taché-de-Sang… Toi, ô dieu de Ci’w et des soleils ! Toi, qui porte en la pureté de ton sein le torrent de rubis de la sève du monde !… Gloire !…

C’était une véritable incantation, dont on ne savait si elle correspondait à une foi sincère, ou plutôt à un fanatisme quelque peu ridicule, comme cela arrive le plus fréquemment dans les religions païennes ou non. À moins que tout cela ne relevât du plus parfait cabotinage et fût seulement destiné à agir sur ceux qui assistaient à ce style de performance.

Il n’en était pas moins vrai que les Wuus, les noirs et les blanches, jouaient parfaitement le jeu et, quand Yaag eut chanté la gloire de l’idole mystérieuse, ils se joignirent à elle en un cri unique, longuement modulé, sorte de répons à la prière de cette déesse qui s’avouait ainsi subalterne.

Ensuite, Yaag parla plus posément. Plus simplement. Elle expliqua alors aux prisonniers que leur sort n’était nullement déplorable ainsi que certains d’entre eux pouvaient encore le croire, mais que bien au contraire il était parfaitement enviable. Les Wuus, peuple hautement évolué, tant dans le domaine de l’esprit que de la technique, ne souhaitaient que le bien de l’humanité et espéraient arracher les Ci’w’kas ensevelis dans la sclérose de leur primitivisme à cet état de fait pour les aider à s’élever promptement. Yaag déplora l’incompréhension de ces races de ses coplanétriotes, accusa ouvertement les extra-planétaires d’en être en grande partie responsables mais s’empressa d’ajouter que son peuple ne nourrissait aucune intention hostile à l’égard de quiconque et ne demandait en réalité qu’à fraterniser avec ceux venus de la Terre et des autres mondes.

Chacun devait penser ce qu’il voulait de pareil discours, un peu trop lénifiant pour être parfaitement sincère et les uns et les autres pouvaient difficilement oublier les drames qui s’étaient joués, les victimes, les destructions, et naturellement leur propre situation.

Mais Yaag s’évertuait justement à les rassurer sur ce dernier point. Ils allaient arriver à Hu’l’am, lieu de prédilection de la sagesse et de la science des Wuus. Là ils seraient traités avec magnificence et seraient initiés au culte du Diamant-Taché-de-Sang. Perspective qui inquiéta sans doute les Ci’w’kas et fit ricaner sous cape les pionniers, infiniment plus réalistes et peu enclins à avaler ce qu’ils considéraient comme des sornettes.

Là-dessus, Yaag leur fit distribuer généreusement d’abondantes rasades de liqueurs de fleurs, leur offrit ses vœux pour une heureuse fin de voyage (on arriverait à Hu’l’am d’ici deux ou trois vaarp’s) et leur conseilla de se détendre d’ici là.

Demeurés entre eux, les captifs commentèrent diversement le discours de l’étrange amazone, que les Wuus, en vérité, paraissaient vénérer. Prêtresse et guerrière, elle avait sur ce peuple une emprise qui n’était pas vaine. Les Ci’w’kas hésitaient. Ils eussent volontiers admis une existence nouvelle, qui leur paraissait finalement plus agréable que la morne destinée de leur race ou le travail assez dur des mines, s’ils n’avaient redouté le terrible dieu évoqué par Yaag. La tradition attribuait toujours au Diamant-Taché-de-Sang un maximum de maléfices. Les pionniers, eux, haussaient quelque peu les épaules. Il n’en était pas moins vrai que l’inquiétude demeurait en eux.

Isabelita bavardait avec la petite S’Tila. Les deux jeunes filles se réconfortaient mutuellement. Isabelita, privée du support moral de Vieil Ami, éprouvait le besoin de se confier. S’Tila l’écoutait, comprenait. Elle avait aimé un homme, et après ? Qu’il fût un Wuu ou un autre, pouvait-on lui en faire grief ? Kyi Touw, le bon garçon ci’w’ka qui faisait toujours équipe avec Marc Pol, le Terrien qui avait partagé avec lui le privilège d’une inspection plus qu’intime de la part de Yaag, se joignait à elles. Ce quatuor, resserré par l’adversité, s’entendait fort bien. C’est ainsi qu’ils parvinrent au but du voyage.

Ils avaient remarqué, bien qu’une grande partie du trajet final fût effectuée de nuit, ces vastes lagunes à l’aspect particulier déjà repérées, et qui prenaient des tons encore plus bizarres dans l’obscurité, comme si des lueurs fugaces et violentes les éclairaient en profondeur. Cela semblait indiquer la proximité d’une mer et en effet on avait bientôt survolé ce qui ne pouvait être qu’un océan. Mais un océan « pas comme les autres ». De l’eau ? Sans doute. Mais les vagues assez fortes projetaient elles aussi des éclairs dans les mouvements qui les entrechoquaient. Parfois, de véritables jets de foudre apparaissaient, transcendant la surface pour se perdre vers les nues où cela formait de véritables bouquets d’étincelles. La tonalité argent dominait et ils surent que c’était là le Magnétocéan, réputé parfois comme étant un mythe chez les Ci’w’kas qui vivaient à une distance considérable du monde Wuu, eu égard aux formidables dimensions du satellite d’Arcturus.

Et c’était au bord du Magnétocéan qu’ils découvrirent Hu’l’am.

Sur un roc géant formant falaise, des constructions s’élevaient dominant de très loin, de très haut. Une forteresse pratiquement inexpugnable. On arriva à l’aube, alors qu’Arcturus commençait à peine à effleurer l’horizon fulgurant du Magnétocéan. Ils virent, silencieux, anxieux en dépit des assertions rassurantes de la déesse-amazone, des groupes de guerriers et d’hôtesses. Peut-être prêtresses elles aussi. On les accueillit aimablement à la sortie de l’aéro-astro. On les conduisit dans un département fort bien aménagé. On les restaura et, comme à bord, on les doucha, massa, habilla de vêtements amples et clairs avant de les conduire à des chambres spacieuses et fort bien éclairées.

Ils étaient las de ce long voyage succédant à tant d’émotions et tous s’endormirent assez vite. Comme il existait des chambres prévues pour plusieurs, Isabelita s’était arrangée pour se retrouver avec ses trois amis, ce qui leur avait été volontiers accordé. Elle n’était pas fâchée, d’ailleurs, de ne pas cohabiter directement avec Vinaa.

S’Tila, Kyi Touw et Marc Pol s’étaient promptement endormis.

Isabelita songeait. Elle pensait à Jean. À Vieil Ami.

Comme toujours depuis son arrestation, elle se posait des questions à leur sujet. Elle était étourdie de tout ce qui venait de se dérouler. Et parce qu’elle ne dormait pas comme les autres, elle entendit les cris, le tumulte, un bruit de poursuite.

Elle se leva, prenant garde à ne pas réveiller ses compagnons et se glissa hors de la chambre. Le vacarme augmentait d’intensité.

Il y eut le bruit d’une course effrénée. Isabelita eut l’impression très nette de quelqu’un qui fuyait et qu’on pourchassait.

Et ce qu’elle vit soudain la cloua sur place, effarée…


CHAPITRE IX

Isabelita se retrouvait dans un vaste couloir, s’étendant à perte de vue et dont la voûte était soutenue par d’innombrables pilastres d’une jolie pierre veinée rose. Il y régnait, comme partout à Hu’l’am à l’exception des chambres au moment du sommeil, une douce clarté qui rappelait le néon magnétisé inventé par les Terriens, mais dont la source lui échappait.

Et dans ce décor joli, élégant, harmonieux, elle découvrait soudain un spectacle horrifique.

Ils étaient trois. Des êtres humains ? Elle n’osait le croire. Encore que son intuition lui eût suggéré la vérité : « ils avaient été des êtres humains. » Mais maintenant…

Il y avait – il y avait eu – deux hommes et une femme. Jeunes ? Vieux ? Impossible de le savoir. Ils étaient à peu près nus, si ce terme peut s’appliquer à de telles créatures. Ils vivaient, c’était une certitude. Mais dans quel état ! Isabelita voyait, hallucinée, des corps quasi transparents, relativement drapés dans des sortes de pagnes. Transparents ! C’est-à-dire que tous leurs viscères transgressaient visuellement. Il émanait de ces organismes fantastiquement mutés, une vague luminosité intrinsèque. Si bien qu’on distinguait avec une netteté qui faisait mal, non seulement la forme grise du squelette, mais encore des masses rougeâtres, brunes, bleutées. Des choses qui palpitaient, qui étaient abominables à voir.

Leurs organes internes, tous apparents, dans ce conglomérat d’os, de nerfs, de muscles, d’entrailles, le tout animé de ce miracle difficilement explicable qu’est la vie. Ils vivaient…

Ils étaient haletants, comme des gens ayant fourni une longue course et, instinctivement, Isabelita devina que c’étaient eux qu’on traquait, qu’on pourchassait à travers les immenses corridors de la citadelle des Wuus. Mais elle remarquait un autre élément qui ajoutait encore à la détresse, au sort épouvantable de ces pauvres gens : ils étaient partiellement paralysés. La jambe de l’un, le bras de l’autre, rigides, totalement dénués de souplesse, les handicapaient sérieusement. La femme tenait son bras en l’air, désespérément, inéluctablement. Un des hommes avait peine à faire mouvoir sa jambe gauche, totalement raide. Quant au troisième, il était à demi courbé, ce qui semblait indiquer que c’étaient ses épaules qui se trouvaient ainsi bloquées autour du cou, l’obligeant à se tenir dans cette incommode posture.

Isabelita ne se sentait plus capable de faire un pas. L’humanité la plus élémentaire lui conseillait d’aller vers eux, de leur tendre cette main secourable et fraternelle qui peut tant face à la détresse des créatures. Elle ne le pouvait pas, elle ne savait plus, elle n’osait plus, elle ne voulait plus savoir. Mais eux la regardaient. Et c’était affreux de se sentir sous le regard de pareils êtres. Elle distinguait les globes oculaires dans le creux des orbites osseuses et elle abaissa les paupières parce qu’ils paraissaient, eux, la sonder profondément de ces organes visuels hideux.

Elle aspira une gorgée d’air, se força enfin à dire :

— Qui êtes-vous ? Que puis-je faire pour vous ?

Elle s’était instinctivement exprimée en ci’w’ka.

Et en effet ce fut dans cette langue qu’un des hommes répondit :

— Qui nous sommes ?… Des Manqués ! C’est ainsi qu’on nous appelle à Hu’l’am… Ici, c’est courant… Des Manqués ! Il y a des dizaines et peut-être des centaines de manqués… Quant aux Réussis…

Ses deux compagnons eurent une sorte de ricanement qui se fondit et s’acheva dans un véritable sanglot :

— Des Manqués… reprirent-ils en écho. Et on nous enverra finir aux marécages !

Isabelita ne comprenait pas, sinon qu’elle se heurtait à quelque chose d’abominable, d’atroce, d’inhumain. Et elle voulait savoir :

— Dites-moi… dites-moi… que signifie… ?

La femme (mais était-ce encore une femme ?) gémit :

— Le Diamant-Taché-de-Sang… Rien qu’un ! Il faut ne faire qu’un avec lui… C’est ce qu’ils veulent !… C’est ce qu’ils souhaitent !… Rien qu’un !… Alors ils travaillent… sur nous, sur nos corps !… Ils tentent… et ils nous manquent… Vous voyez le résultat !… Mais nous servons encore de sujets d’expériences… Quitte à nous faire souffrir mille morts pour arriver à leur but… Il vaudrait mieux la mort, la vraie…, celle qui délivre… Non !… Il faut rendre un culte au dieu-monstre… S’aligner sur lui… Se…

Isabelita avait le vertige. De ce discours haché et à peu près incompréhensible pour elle, elle avait surtout retenu cette formule : « Rien qu’un » !

Qui l’avait déjà prononcée devant elle ? Sinon un soir à la veillée de Radio-Diamant, la vieille Kléa, en transe médiumnique.

Une chose seulement lui semblait claire dans tout ça : ces malheureux étaient victimes de traitements monstrueux. Et il n’était pas malaisé de faire un rapprochement avec les rapts d’êtres jeunes, beaux et sains, dont les Wuus s’étaient rendus coupables. C’était donc ce qu’il en résultait ! De pareils déchets humains, dont l’aspect était une vivante horreur !

Un des hommes, ou ce qui en restait, tressaillit soudain :

— Eux !… Les voilà !…

Isabelita, comme les trois monstres, regardait vers l’infini du corridor aux piliers. En effet on voyait soudain surgir des miliciens en noir et, inévitablement, deux ou trois femmes en blanc, des Wuus, toujours offrant ce singulier contraste caractéristique.

Les deux hommes s’élancèrent, entraînant leur compagne, mais avant de les suivre, résistant un peu, elle cria à Isabelita :

— Fuyez !… Fuyez s’il en est temps encore ! Ne les laissez pas vous rendre comme nous… Fuyez !…

Les poursuivants se rapprochaient rapidement. Les deux hommes tiraient la jeune femme mais elle eut encore loisir de crier :

— Fuyez !… Dans la mort s’il le faut !… Mais pas ça ! Pas ça !

Déjà, les guerriers noirs arrivaient. Les trois fugitifs n’avaient guère de moyens pour leur échapper. Gênés par leurs membres raidis, sclérosés, par leurs organismes de toute évidence à bout de souffle, ils tombèrent aux mains des assaillants et les jeunes femmes wuus donnaient des instructions aux miliciens noirs.

L’une d’elles vint vers Isabelita :

— Ils vous ont réveillée ? Ne vous inquiétez pas !… Ne vous préoccupez pas de ces malheureux… Rentrez dans votre chambre !

Elle la poussait doucement et Isabelita, dont les larmes ruisselaient, larmes de compassion et d’horreur, sentit alors une main ferme et douce qui s’interposait. Une voix (une voix qui la bouleversa) dit quelques mots en langue wuu. Elle ne comprit évidemment pas mais la laborantine sourit et s’écarta pour aller rejoindre le groupe qui ramenait les trois évadés.

Isabelita se retrouvait devant un des guerriers noirs. Un homme de haute taille dont la combinaison-armure était, ce qui indiquait une caste particulière de l’armée, munie de ces ailes souples si efficaces pour les déplacements rapides.

Comme les autres, il était en cagoule. Mais aussi ses yeux demeuraient à découvert.

Et il regardait Isabelita qui se sentait mourir, elle ne savait si c’était de joie ou de quelque sentiment qu’elle ne pouvait, qu’elle n’osait déterminer.

Il prononça doucement son nom. À la terrienne ! Mais avec cet accent un peu rude qu’il savait adoucir par de suaves harmoniques et qu’elle connaissait bien.

— Jean !…

Il la prit dans ses bras. Les autres s’étaient éloignés. Elle l’entendit murmurer :

— Viens… Nous avons quelques instants !…

Elle le suivit, comme un automate, comme une chose. C’était lui, il était là. Le reste de l’univers n’existait plus.

Isabelita se retrouva soudain au grand air et se rendit compte qu’il l’avait conduite sur une des terrasses de l’immense forteresse. C’était la nuit mais des étoiles scintillaient au travers des bancs de nuages. Et elle voyait deux énormes lunes, autres satellites d’Arcturus et homologues de Ci’w, leurs compagnons dans l’éternelle ronde.

Et, en dessous, à plusieurs centaines de mètres, l’océan. Le fantastique Magnétocéan, dont l’existence n’était pas ignorée des Ci’w’kas, ni d’ailleurs des interplanétaires, mais dont la nature n’avait encore pu être expliquée, semblable amas fluidique n’ayant jamais été signalé dans aucune planète connue.

Dans la nuit, elle voyait sa surface, perpétuellement agitée, qui jetait des myriades de pierres précieuses à l’éclat coruscant, et qui n’étaient que les embruns des vagues rendus luminescents par l’incroyable métabolisme de cette mer exceptionnelle.

Et là, pendant quelques minutes, elle demeura sans parler, serrée contre la poitrine de Jean. De Jean qui n’était bien sûr nullement « Jean ». Un Wuu. Un guerrier wuu. Son amant ! Mais aussi l’ennemi. C’était à cause de leurs amours qu’elle avait subi toutes ces épreuves et – elle venait de le constater avec épouvante – qu’elle était peut-être, qu’elle était sans doute de ces malheureux voués aux hideuses tentatives scientifiques ou soi-disant telles d’une race qui ne reculait devant rien, quitte à muter des créatures humaines en ces monstruosités dont elle venait d’avoir un échantillonnage.

Lui reprit la parole le premier. Des paroles très douces que le vent du Magnétocéan emportait mais qui caressaient au passage l’oreille d’Isabelita.

Il lui disait que son amour ne connaissait pas de faiblesse, qu’il ne l’avait jamais abandonnée. Que les Wuus disposaient de moyens de détection dont elle n’avait nulle idée et qu’il avait suivi de loin son procès. Elle eut la tentation de lui dire qu’elle n’en avait pas moins été condamnée et qu’au moment de l’agression, elle allait être transférée à Arc pour partir ensuite purger sa peine vers la Terre. Mais il s’empressa de préciser que le cas était prévu et que le cosmaviso devait être intercepté. De toute façon, les Wuus ayant entre-temps décidé d’attaquer Radio-Diamant, et comme lui, bien que ne participant pas directement à l’expédition, avait donné mandat à divers guerriers de s’occuper de la libération d’Isabelita, il savait qu’elle serait finalement délivrée.

Il y avait eu évidemment la tentative de lynchage mais c’était là l’imprévu. Et puis, tout relevait du passé. Ils étaient là, tous les deux… Qu’importait le reste !

Isabelita s’abandonnait. Elle sentit les lèvres frémissantes de Jean sur son visage quand il y eut, de nouveau, tumulte, cris, bruit de poursuite. Les amants se retournèrent. Quelqu’un débouchait sur la terrasse.

Un monstre. Un de ceux qui se nommaient les Manqués. Translucide, à demi courbé, et Isabelita reconnut le malheureux qui accompagnait les deux autres qui lui avaient parlé dans le corridor aux piliers.

Il avait réussi une fois encore à fausser compagnie à ses gardiens. Il soufflait péniblement. Il vit le couple, le regarda… Sans doute éprouva-t-il en ce moment l’impression douloureuse qui est celle des handicapés de toute sorte qu’un élément nocif rejette hors des béatitudes de l’amour. L’attitude d’Isabelita et de Jean était sans équivoque et le pauvre déjeté, horrible avec son corps traversé de luminosités qui révélaient les palpitations intimes de sa physiologie, devait souffrir plus encore de se trouver ainsi le témoin d’une étreinte passionnée à laquelle il n’aurait jamais droit.

Il hésita et ni Isabelita, ni l’ange noir, ne savaient que dire.

Le Manqué s’attarda à les contempler. Et eux, gênés, conscients de leur félicité (si précaire et si fugace fût-elle) se sentaient mal à l’aise, comme des coupables qui étalent leur bonheur aux yeux des parias. Ce fut ce retard qui perdit le pauvre gars. Parce que les guerriers noirs arrivaient. Ils le cherchaient et braquaient partout de petites lampes bizarres, sortes de prismes qui diffusaient à volonté la clarté, soit dans une direction donnée, soit alentour en aura croissante.

Ils repérèrent le Manqué, foncèrent sur lui. Il cracha une injure, hurla qu’il préférait la mort à se retrouver dans le laboratoire, détail qui ne pouvait échapper à Isabelita.

Et il courut vers la rambarde de la terrasse. De là, on dominait directement la surface de l’océan magnétique. Il était évident qu’il n’eût pas imaginé réussir un plongeon, trois cents mètres au moins séparant la terrasse des flots. C’était un suicide sans discussion.

Mais les Wuus ne l’entendaient pas ainsi. L’un d’eux, le plus proche, braqua un engin qu’Isabelita distingua mal. Elle comprit quand elle vit en jaillir un jet luminescent, analogue au classique laser, mais d’un joli ton orangé qui lui rappelait de tragiques souvenirs.

Le Manqué qui allait enjamber le garde-fou hurla encore, de douleur cette fois. Le rayon venait de lui anéantir un bras. Sans doute espérait-on ainsi le neutraliser. Mais c’était méconnaître la volonté d’évasion du malheureux, volonté certainement survoltée par la crainte atroce qu’il éprouvait à l’idée de servir de nouveau de sujet aux recherches des savants wuus.

Il eut encore l’énergie nécessaire pour aller jusqu’au bout de son dessein et on le vit basculer par-dessus la rambarde au moment où trois rayons orange allaient l’atteindre et se perdaient dans le vide.

Isabelita avait caché son visage contre la large poitrine de Jean. Elle imaginait ce malheureux corps, rendu translucide par les abominables traitements d’une sapience diabolique, mutilé par l’arme terrifiante, et qui maintenant tombait, comme une épave, un déchet, moins qu’un humain, dans les flots sursaturés d’éclairs.

Les gardes wuus se précipitèrent au bord de la terrasse et se penchèrent, cherchant à voir. Mais sans doute le Manqué s’était-il déjà perdu dans les lames étincelantes.

Ils revinrent, échangèrent quelques mots avec Jean. Disparurent. Les amants se retrouvèrent seuls sur la terrasse. Mais Isabelita, arrachée à sa quiétude, à la joie des retrouvailles, tremblait de tous ses membres, encore sous le coup du drame qui venait de se jouer sous ses yeux.

L’ange noir parut le comprendre. Il l’attira de nouveau contre lui, parla encore avec cette douceur transcendant la puissance virile qui émanait de lui et, plus séduisant que jamais, charmeur auquel il semblait difficile de résister, il murmura :

— Tu as confiance en moi ?… N’aie pas peur !… Je vais te faire oublier tout ça !…

Il la prenait dans ses bras, il l’enlevait. Elle se blottissait contre lui, heureuse, comme un enfant qui se donne en abandon total, qui ignore la responsabilité. Et elle sentit qu’il la soulevait.

Qu’il se hissait soudain sur la pointe des pieds et que ses ailes commençaient à se mettre en mouvement.

Et les amants prirent leur vol !

Isabelita pouvait estimer l’invraisemblance de la situation. Jean l’entraînait, au-dessus de la terrasse, au-delà de la rambarde, dans le vide effrayant. Et maintenant l’ange noir emportant sa compagne surplombait le Magnétocéan.

La jeune fille se serrait contre lui et elle entendait battre le cœur, le cœur de cet homme né à des milliards d’années-lumière de son monde patrie et qui était cependant, elle en avait la certitude, le plus grand amour qu’elle pût éprouver. Ils allaient, ils volaient, et en tournant à peine la tête elle voyait au-dessous, très bas, la surface agitée, des vagues qui écumaient, une écume qui rejaillissait en millions de petits points de lumière. Des gemmes éblouissantes s’élançaient sans cesse. Les lueurs rapides striaient l’eau. Mais en profondeur, inexplicablement. Et d’autres éclairs paraissaient naître de cette mer fantastique, et c’étaient alors des colonnes fulgurantes, javelots de feu, pilastres titanesques et éclatants de couleurs du mauve accusé au vert translucide, qui créaient une sorte de temple démentiel, aux dimensions reculant sans cesse, une cathédrale d’infini et de flamme dans laquelle évoluait ce couple insensé, un homme noir aux ailes immenses emportant une petite Terrienne tremblante vers on ne savait quel destin.

Elle ne réfléchissait plus. Elle était avec lui, heureuse, elle oubliait les épreuves, les horreurs. Les menaces aussi car l’avenir malgré tout, était lourd de mystères.

Ils allaient, au milieu de ce déchaînement des éléments, une fureur électromagnétique montant d’une mer perpétuellement agitée, un composé de l’onde et de la fluidité électrique, quelque chose comme la coupe énigmatique d’où la vie est née sur un monde ignoré, dans un point cosmique que les humanoïdes ne connaîtront jamais.

Isabelita voguait dans les bras de son amant, au sein du plus effarant décor jamais imaginé.

Elle pouvait redouter à chaque seconde qu’ils soient atteints par les déflagrations qui naissaient sans cesse des profondeurs pour s’élever vers la nue comme des nuées de flèches. Il n’en était rien et soit la providence, soit que Jean sût parfaitement éviter les pièges innombrables de ce vol sans précédent, ils franchirent ainsi une assez longue distance, le tout dans un grondement incessant, le fracas de mille tonnerres correspondant aux éclairs sans nombre qui montaient montaient inlassablement comme si le Magnétocéan défiait le ciel.

Elle sentit qu’on descendait. Elle se retrouva avec lui sur un roc, assez élevé et dominant encore les vagues électriques, mais infiniment moins haut cependant que la forteresse de Hu’l’am.

Isabelita découvrit, sous les deux lunes, une construction élégante entourée d’un joli petit parc qui, vu ainsi, prenait de romantiques allures. Elle sut alors que les Wuus ne manquaient pas de goût et que, comme tous les civilisés de tous les univers, ils avaient un certain sens de la beauté. On avait disposé ici des essences diversifiées. Certes, la nuit ne permettait guère de les identifier, encore qu’Isabelita en eût été peu capable, ignorant la sylve de Ci’w, mais elle apprécia des arbres touffus, feuillus, aux espèces certainement variées, dispersés avec un de ces négligés voulus qui engendrent la parfaite harmonie. Les fleurs devaient abonder, à en juger par les parfums. Chose curieuse, en dépit de la proximité de la mer, on n’entendait son bruit que très atténué. Des oiseaux nocturnes passaient et ils lançaient des chants suaves, phénomène assez rare dans les diverses planètes. Il existait donc, pensa drôlement Isabelita, des rossignols sur Ci’w ?

Jean la conduisait dans le pavillon, un édifice aux parois faites de cristal, plutôt une vaste serre car on y retrouvait des plantes et des fleurs. Là, elle vit deux charmantes petites Wuus, mutines et légères, presque nues. Elles reçurent les amants, les dévêtirent, les baignèrent, les massèrent et les parfumèrent. Et Isabelita goûta les fruits délicats aux saveurs inconnues, savoura les boissons florales, respira les senteurs mystérieuses, enivrantes, aphrodisiaques, qui déferlaient à profusion. C’était donc aussi cela, Ci’w ?

Elle voyait Jean étendu devant elle sur des peaux de fauves, de ces wkaos, ces fig’s, félins redoutables qui abondaient disait-on dans les forêt de Beek’l. Jean, nu. Jean dans sa beauté de mâle.

Jean portant sur les épaules, derrière l’oreille, sur la poitrine, au bas-ventre, sur les tibias, ces taches luminescentes qui se retrouvaient chez Yaag, la déesse-amazone.

Elle eut même l’impression que ces taches avaient cru depuis qu’ils ne s’étaient plus retrouvés. Mais ce n’était peut-être qu’une illusion.

Il venait vers elle, ils s’enlaçaient. Elle sombra dans un bonheur inégalé tandis que les deux petites servantes répandaient autour d’eux un nuage odorant en agitant des brûle-parfum tels des encensoirs, créant ainsi un voile à la fois pudique et érotique, qui prétendait masquer les ébats des amants en les suggérant avec une puissance subtile.

À l’aube, Isabelita se retrouva dans sa chambre. S’Tila, Kyi Touw et Marc Pol dormaient encore.

Était-il possible que tout cela se fût déroulé en une nuit, une nuit de Ci’w, un peu plus longue que celles de la Terre, mais tout de même… Avait-elle rêvé ?

Non ! Elle portait encore les stigmates heureux des caresses fortes et douces de l’ange noir. De l’ange nu aux marques de lumière.

Brisée, bouleversée, elle eut une pensée pour Vieil Ami. Et alors que ses compagnons commençaient à bâiller, à s’étirer, elle recommença à se poser des questions. De sérieuses questions…


CHAPITRE X

Les trois autres virent tout de suite que leur compagne n’était plus la même. Elle paraissait nettement troublée et le cerne de ses yeux indiquait sans équivoque qu’elle n’avait guère reposé. Ils s’inquiétèrent. Eux avaient dormi, peut-être grâce aux libations d’alcools floraux qui ne faisaient pas défaut à Hu’l’am. Isabelita en avait, certes, également profité. Mais son esprit, perpétuellement inquiet, avait combattu cette torpeur et lui avait permis d’entendre les échos du drame qui se jouait dans le couloir aux piliers.

Alors, après avoir réfléchi un moment, elle parla. Elle estimait que son devoir était d’avertir ses compagnons d’infortune. Bien qu’elle eût bénéficié d’une sorte de rêve poétique, il n’en était pas moins vrai que la situation demeurait critique. Que pouvait Jean ? Elle se disait maintenant qu’elle aurait dû justement l’interroger, lui poser ces questions qui la tourmentaient. Mais au cours de cette nuit folle, avait-elle pu songer à autre chose qu’à aimer son amour ?

Elle leur narra l’étrange aventure. Après tout, nul n’ignorait le chef d’accusation dont elle avait été victime et les raisons de son injuste condamnation.

D’ailleurs, S’Tila, Marc et Kyi avaient beaucoup de sympathie pour elle et l’appréciaient avec la fougue de leur jeunesse.

Ils surent comment, après plusieurs heures voluptueuses, Jean avait décidé de la ramener avant l’aurore. Elle avait de nouveau parcouru le survol du Magnétocéan. Infiniment plus calme d’ailleurs, la tempête de la nuit s’étant apaisée. Pourtant, même par temps paisible l’eau demeurait striée de lueurs fulgurantes.

Isabelita, malgré ce séjour enchanté dans l’oasis mystérieuse où l’avait conduite l’ange noir, se retrouvait logée à la même enseigne que ses trois amis. Les autres captifs ? Vraisemblablement retenus dans des appartements analogues au leur. Et voués au même destin. Et quel destin !

Quand elle avait évoqué ceux qui se nommaient eux-mêmes les Manqués, S’Tila, horrifiée, s’était voilé la face tandis que les deux garçons, les yeux agrandis par la colère et l’effroi, juraient de ne pas se laisser conduire dans ces étranges laboratoires où devaient se dérouler des choses abominables.

Ils se trouvèrent donc dans l’anxiété la plus totale. Isabelita commençait à se demander si elle avait bien fait d’être aussi franche. C’est avec une certaine circonspection qu’ils virent pénétrer une hôtesse qui leur apportait une collation abondamment, arrosée des inévitables eaux florales, si suaves mais si grisantes. Elle leur souriait toujours, s’informait de leur santé, s’ils avaient bien dormi. Ils lui répondirent à peine et elle s’aperçut de leur trouble, elle les enveloppa d’un regard aigu avant de se retirer, soudain devenue muette.

Il se passa encore un vaarp’s ou un peu plus. Et cette fois deux hôtesses parurent. Accompagnées de deux guerriers. Blanc. Noir. Blanc. Noir. Une fois de plus le contraste frappait.

Elles les examinèrent puis l’une avança vers S’Tila et l’autre vers Marc. Elles tentèrent de prendre les jeunes gens par la main mais S’Tila recula en criant. Marc, lui, le juvénile Terrien, se redressait comme un coq agressif :

— Bas les pattes ! Sales grues !

Il avait parlé en pur franco-terrien, si bien qu’il est douteux qu’elles aient pu saisir le sel de pareille interpellation. Elles étaient impassibles et continuaient à tenter d’inviter S’Tila et Marc à les suivre. Et comme ils résistaient tous deux, la petite Ci’w en se débattant, le Terrien en prenant une garde de boxe qu’il avait vue à la télévision, ce furent les guerriers qui entrèrent en lice, posément, les visages demeurant aussi impassibles que ceux des blanches hôtesses.

Marc était prêt à la bagarre, et Kyi, en bon copain, se rangeait à ses côtés. Ils virent avancer les deux anges noirs et eurent le même réflexe de se ruer sur eux. Attitude aussi courageuse que désespérée ! Isabelita, crispée, s’attendait au pugilat. Il n’en fut rien. Les deux guerriers faisaient un geste analogue, et elle vit jaillir de leurs mains une sorte d’éclair verdâtre. Les deux garçons tombèrent en même temps. Figés, inertes.

S’Tila cria plus fort en voyant crouler les corps de ses amis et Isabelita râla :

— Vous les avez… ?

Une hôtesse lui sourit soudain :

— Mais non ! Ils sont seulement un peu étourdis. Nous disposons de tous les moyens possibles ! Dans un instant, il n’y paraîtra plus !

Les guerriers noirs soulevèrent le corps de Kyi et le rejetèrent sur son lit. Puis ils s’emparèrent tranquillement de Marc toujours sans connaissance et le tirèrent hors de la salle.

Pendant ce temps, toujours devant Isabelita glacée à l’idée de ce que pouvaient manigancer les Wuus concernant ses malheureux compagnons, les deux hôtesses s’étaient occupées de S’Tila. La petite Ci’w s’était rejetée contre le mur, sur son lit. Une des filles blanches fit un geste semblable à celui des anges noirs et ce fut une S’Tila inerte qu’on emporta.

Isabelita resta seule, avec le corps sans vie apparente de Kyi.

Et soudain, après s’être penchée sur lui et avoir constaté qu’en effet, il vivait, il respirait faiblement et que le cœur battait, elle réagit, s’élança dans le couloir, un peu surprise d’ailleurs qu’on ne l’eût pas enfermée.

Elle se précipita entre les colonnes innombrables. Elle se mit à courir. Elle ne savait où elle allait. Mais en même temps elle s’exprimait de toutes ses forces. Elle criait. Elle appelait au secours, peut-être avec l’espoir insensé, irraisonné, de se faire entendre de Jean. Jean qui devait se trouver quelque part dans ce fantastique palais-forteresse. Jean qui – elle le soupçonnait – y occupait un rang élevé, des fonctions importantes. Oh ! certes, elle en avait maintenant la certitude, il n’était pas un simple guerrier noir comme ceux auxquels elle n’avait eu que trop affaire. Jean, c’était autre chose. Un dignitaire. Un prince. Et qu’était-il auprès de la capitaine, de l’amazone, de la prêtresse, de celle que les Wuus eux-mêmes appelaient la déesse et vénéraient comme telle, encore qu’elle se donnât comme l’humble servante du Diamant-Taché-de-Sang.

Isabelita hurlait, Isabelita courait à perdre haleine, si bien qu’elle en fut bientôt au stade de l’essoufflement, incapable de crier encore, et même de courir.

Elle tomba presque au pied d’une colonne. Il lui avait semblé que cette course durait des vaarp’s et des vaarp’s. Elle ne savait plus. Elle avait peur. Une vision atroce lui apparaissait sans cesse, transposant les corps gracieux et sains de S’Tila et de Marc avec les êtres monstrueux qu’étaient les Manqués. Des Manqués ? Pouvait-il y avoir des Réussis ? Les Wuus ne devaient pas s’embarrasser de scrupules, d’humanité profonde. Ils cherchaient… quoi ? Isabelita ne pouvait le savoir. Et pour cela les savants de Hu’l’am ne reculaient devant rien. Leur but ? Il échappait encore à Isabelita mais elle subodorait que la clé de l’énigme devait se trouver dans cette simple petite formule, révélée par la sorcière ci’w, et très naturellement reconnue par les Wuus : « Rien qu’un ! »

Le tout sous l’égide terrible du Diamant-taché-de-Sang, la divinité la plus atroce de toute la Galaxie, sans doute !

Soudain, Isabelita, ruisselante de sueur, autant d’angoisse que de fatigue, vit qu’elle n’était plus seule.

Deux blanches hôtesses se tenaient devant elle, souriantes. Et l’une d’elles prononça, utilisant le spalax comme chaque fois qu’on s’adressait aux interplanétaires :

— La déesse Yaag désire vous voir, petite amie de la Terre. Sa Divinité vous fait la grâce de venir s’entretenir avec Elle !…

Isabelita se leva, aidée par les deux jeunes femmes. Et elle les suivit, marchant plus que jamais comme dans un rêve.

*
* *

Yaag savait parfaitement déployer ce qu’il est convenu d’appeler le charme, à travers tous les mondes. Isabelita en eut tout de suite l’impression. La déesse des Wuus la recevait dans une sorte de boudoir tendu de draperies lamées, chamarrées, et où flottait un de ces légers nuages embaumés qui paraissaient être du goût de ce peuple lequel, Yaag en apportait la preuve après Jean, ne manquait pas de raffinement.

La capitaine était maintenant plus femme que jamais. Elle s’était parée de voiles verts, toujours assez transparents, qui l’enveloppaient de la tête aux pieds, ne laissaient à nu que le visage et les mains, soulignant allègrement le reste de ce beau corps galbé et fin à la fois. Un pli adroitement disposé passait sur son front et sous ce mouvement de l’étoffe translucide Isabelita eut l’impression que la tache de lumière s’était cette fois étendue à tout le haut du visage de l’étrange souveraine-amazone.

D’ailleurs, le voile, d’un beau vert nil, ne laissait pas ignorer grand-chose de son anatomie. Et un peu partout, sa chair devenait brillante, comme si des plaques d’acier ou d’argent poli s’étaient mêlées à son organisme. Ce qui était curieux, c’était que cela ne choquait nullement. Isabelita pouvait même penser que ce phénomène dépassait le stade du métal pour atteindre un éclat plus haut, plus net. Comme celui d’une gemme… Et Yaag paraissait se transformer peu à peu en une vivante pierre précieuse…

Le lieu où Isabelita avait été conduite était sans doute plus et mieux qu’un boudoir, fût-ce celui d’une déesse adulée. On y remarquait un bassin, petite piscine intérieure. Une voûte faite d’une sorte de cristal dépolex laissait filtrer la lumière d’Arcturus. Et partout il y avait des draperies transparentes, si bien qu’avec l’apport du nuage odorant, tout apparaissait dans une ambiance onirique. Au centre, à demi étendue sur un sofa où Isabelita retrouvait les peaux de fauves du pavillon enchanté où elle s’était abandonnée aux caresses de Jean, Yaag, gracieuse mais conservant un certain côté altier, invitait la Terrienne à venir se placer auprès d’elle, sur des coussins apparemment moelleux, brodés, passementés, fruits d’un art auquel il fallait rendre hommage.

Elle vit qu’Isabelita hésitait et eut un rire léger :

— N’ayez crainte, petite amie… Ok’ n’est nullement méchant !

Isabelita parut surprise. Parce que Yaag s’exprimait dans le plus pur spalax. Yaag souriait, sans doute de l’émoi de sa jeune invitée. Isabelita, il est vrai, avait tout de suite vu, auprès de la capitaine-amazone-déesse, un très bel animal au pelage sombre, tacheté de traces fauves mouchetées. Énorme chat-tigre mâtiné de panda, c’était ce qu’on pouvait à peu près estimer d’après la zoomorphologie terrestre. Il regardait Isabelita avec des yeux d’un beau bleu à l’expression quasi humaine, mais ne paraissait aucunement hostile. Yaag d’ailleurs le caressait et Isabelita l’entendait exhaler une sorte de ronron.

Elle joua donc le jeu et vint s’installer près de Yaag et de son fauve favori.

— Oui, Isabelita, petite fille de la planète Terre, je sais parler aussi le spalax. Et encore d’autres langues. Mais je réserve ce langage, en dialogue, avec mes amis, mes proches… J’espère que vous serez bientôt de ceux-là…

Isabelita se sentait fort embarrassée. Yaag poursuivit :

— En public, si je m’adresse à des étrangers, j’utilise un transmuteur pour ne pas souiller ma bouche de cet abaissement vocal…

Isabelita pensa que Yaag gardait d’elle-même, peut-être de son rang et de ses fonctions, une estime qui n’était pas mince. Mais la souveraine des Wuus se faisait gracieuse à l’extrême :

— J’ai su tout ce qui s’est passé depuis votre arrivée… Tout… (Elle insistait sur le terme.) Je ne veux pas que vous soyez ainsi bouleversée. Je sais que vous n’êtes pas une créature banale comme la plupart des autres…

« Où veut-elle en venir ? » se demandait Isabelita.

Elle crut opportun de dire quelques mots à son tour et remercia simplement, avec un accent où elle mit le plus de sincérité possible.

— Vous verrez, Isabelita, tout ira bien. Je sais aussi comment vos coplanétriotes, et ces imbéciles, ces primitifs que sont les Ci’w’kas vous ont traitée. Et j’en donnais la raison initiale. (Ce qui fit frémir Isabelita.) Je vous dois donc des compensations… On m’a dit que, cette nuit, vous avez éprouvé de fortes émotions… Venez ! Venez vous étendre ici…

Isabelita sentait sur elle les petites mains fines et longues. Non plus indiscrètes et quelque peu brutales comme lors de l’inspection après le sac de Radio-Diamant, mais cette fois caressantes, sur un mode allant jusqu’à l’équivoque. Et elle voyait que sur ces mains apparaissaient des reflets brillants sur lesquels retombaient inlassablement les voiles d’eau verte.

Yaag l’attira à elle, contre ses seins plantureux contrastant avec la grâce des mains et des pieds. Et Yaag fit retentir un gong.

Ce qui amena trois petites jeunes filles wuus, drapées elles aussi, comme leur maîtresse, dans des étoffes arachnéennes de diverses couleurs. Yaag dit quelques mots. Elles disparurent et reparurent presque aussitôt. Et ce qui ne surprit pas Isabelita, on savoura des fruits, des sortes de confitures incroyablement suaves, on respira des parfums et des fleurs étranges, et on se désaltéra avec des breuvages vraisemblablement extraits de ces mêmes fleurs.

« Elle veut me séduire… Mais pourquoi ? » pensa Isabelita.

Yaag paraissait souvent deviner ses pensées. Elle s’excusa avec beaucoup de délicatesse d’avoir confondu Isabelita avec le troupeau des jeunes raflés à Radio-Diamant. À ce moment, elle ignorait son identité qui n’avait été révélée qu’à bord de l’aéro-astronef, quand les Wuus avaient interrogé leurs prisonniers. Depuis, les devoirs de sa charge lui avaient interdit de s’occuper plus particulièrement d’Isabelita et elle avait mis à profit un instant de détente.

Soudain, elle releva le buste et Isabelita nota l’éclair dur, acéré, du regard de l’amazone-déesse. Tout de suite, cependant, l’enchanteresse sut atténuer ce que ses yeux avaient de cruel :

— Charmante… je sais que vous vous tourmentez pour vos amis, ceux qu’on est venu chercher ce matin dans votre chambre… Vous redoutez de les voir prendre rang parmi les Manqués… Non ! Non ! Ne protestez pas… Cette nuit, malencontreusement, vous avez assisté à cette tentative de révolte de quelques malheureux… Et même au suicide de l’un d’entre eux… Je puis vous affirmer que de tels incidents ne se reproduiront plus à Hu’l’am…

Isabelita se reprenait petit à petit :

— Je voudrais tant vous croire, déesse…

Elle lui donnait le titre pour la première fois et vit un fantôme de sourire sur les lèvres charnues, sensuelles, mais qui ne reflétaient cependant pas la bonté :

— Merci, Isabelita… Je veux vous prouver que vos amis, la petite Ci’w’ka S’Tila et le Terrien Marc Pol sont en parfait état, sous la surveillance de nos savants, les savants wuus, les plus grands de tout l’Univers !…

Décidément, ce n’était pas l’humilité qui étouffait Yaag, divinisée de son vivant à l’instar des empereurs de l’antiquité terrienne.

Yaag se leva soudain. Le fauve Ok’ se dressa, contemplant sa maîtresse d’un regard interrogateur.

— Oui, oui, Ok’ chéri… Tu viens avec nous !

Isabelita s’était naturellement levée. Elle suivit Yaag et le fauve (un originaire des forêts de Beek’l, avait précisé la déesse) ne les quittait pas. Elles se retrouvèrent dans une sorte d’atrium où deux anges noirs saluèrent profondément avant d’ouvrir une double porte donnant sur un réduit cubique, étroit. Une cage d’ascenseur, supposa Isabelita. C’était à peu près cela, sinon que le tout, une fois que les deux femmes et la bête y eurent pris place, se déplaça à une allure insensée. On allait, on tournait, on montait, puis on redescendait. Les parois, transparentes, montraient à Isabelita une grande partie de la forteresse de Hu’l’am. Un laboratoire. Une caserne. Un palais. Des guerriers et des Iaborantines, des serviteurs et des esclaves (tous ci’w’kas, paraissait-il). Des seigneurs, de très jolies filles à travers des labos, des ateliers, des chambres voluptueuses et des cellules dont on ne savait si elles servaient à des moines rêveurs ou à des captifs désespérés. Là était la technique, là le charme et le stupre, là encore l’austérité, la prison, la torture aussi peut-être. Un monde, et Isabelita se disait que Yaag n’était peut-être pas mécontente de faire étalage de ce qui constituait l’univers wuu, un monde complexe, fortement évolué, de toute façon sans faiblesse, sans complaisance. Et elle comprit qu’il fallait se défier des paroles et des actes de séduction dont Yaag était prolixe.

Le cube transparent avec ses passagères parvint, après une longue descente, à un nouveau département de la citadelle surplombant le Magnétocéan.

— Vous allez voir, Isabelita, jolie petite Terrienne. Vous allez voir comme ils sont bien, comme ils sont beaux, comme ils sont intacts, indemnes, vos amis, votre coplanétriote la petite Ci’w…

Isabelita ne comprit pas comment, le cube translateur s’était effacé, annihilé. Elles allaient, de plain-pied, toujours flanquées de Ok’ qui avançait en souplesse, sur un sol dallé. Autour, c’était un domaine où se retrouvaient ces piliers qui abondaient dans le sanctuaire-forteresse de Hu’l’am. La voûte en était haute et on y apercevait des gens en blanc, et encore des gens en noir. Irrésistiblement l’opposition. Blanc, noir ; noir, blanc. Isabelita cligna des yeux. C’était parfois hallucinant, ce souci de maintenir le contraste. Mais cela devait faire partie du rituel wuu.

Yaag l’avait saisie par la main et l’emmenait.

Elle se trouva devant deux socles allongés. Sur ces socles, deux compartiments, vraisemblablement de cristal dépolex ou d’un matériau analogue. Dans ces compartiments, véritables cercueils, deux corps nus. Un garçon, une fille.

Ils dormaient. On voyait leurs poitrines se soulever en une douce cadence et une expression de félicité paisible flottait sur leurs traits.

Isabelita reconnut S’Tila et Marc Pol.


CHAPITRE XI

C’était, de nouveau, le charmant boudoir où la déesse Yaag donnait ses audiences intimes. Après avoir laissé Isabelita contempler un instant ses deux compagnons, et s’assurer qu’ils étaient bien vivants et parfaitement intacts, elle l’avait emmenée, par le moyen du cube transparent, pour une nouvelle randonnée à travers l’immensité de Hu’l’am. Ainsi, après les divers départements déjà visités, elle lui avait fait découvrir, attenant aux formidables remparts de la citadelle, de délicieux jardins aménagés sur une aire qui s’étendait d’une part vers le continent, d’autre part surplombant le Magnétocéan.

Et Yaag, tendant la main vers l’horizon où se détachait une petite terre :

— L’île des nuages, avait-elle indiqué.

Le temps était calme et le Magnétocéan offrait une surface quasi immobile. On voyait çà et là les éclairs sous-marins, mais aucune perturbation ne soulevait les flots. L’air était clair, si bien qu’on pouvait apercevoir l’île qui semblait feuillue et fleurie.

Isabelita avait reçu un coup au cœur. L’île des nuages ? N’était-ce point là justement que Jean l’avait emmenée pendant la nuit, pour y goûter quelques heures heureuses contrastant furieusement avec les épreuves qu’elle avait subies depuis des semaines ?

Yaag commentait :

— Un lieu délicieux, chérie… J’aime à m’y retirer lorsque les devoirs de mon sacerdoce me le permettent, en m’accordant quelques instants de détente. J’espère d’ailleurs que j’aurai le plaisir de vous y convier quelquefois…

Isabelita se mordait les lèvres. Elle sentait sur elle les yeux scrutateurs de la déesse-amazone. Yaag savait-elle ? Ne s’était-elle pas vantée de savoir « tout » ce qui se passait ? Devinait-elle, à ras de la gorge d’Isabelita la marque d’un baiser un peu trop ardent ?

Mais, sans insister, l’étrange créature l’avait ramenée vers son boudoir. Mettant l’absence de leur maîtresse à profit, les trois petites caméristes barbotaient dans la piscine, riant, s’éclaboussant comme des enfants au bain. Yaag les regarda, dit quelques mots indulgents. Et elle s’étendit sur les peaux de fauves, appelant Isabelita près d’elle, s’appuyant elle-même sur Ok’ qui ne les avait jamais quittées.

— Vous êtes rassurée, petite Terrienne chérie ? demanda Yaag en croquant un fruit évoquant à la fois la pêche et la mangue et en tendant une corbeille à Isabelita.

Elle s’efforçait à jouer de ses charmes, modulant cette voix étonnante, à la fois sombre et lumineuse. En permanence, Isabelita gardait l’impression qu’elle se forçait.

Toutefois, elle eut l’adresse d’assurer qu’elle n’avait aucun souci à se faire concernant Marc et S’Tila. Mais c’était tout de même le moment de poser quelques questions :

— Je suis heureuse de les avoir vus ainsi. Mais, déesse, voulez-vous me dire ce qu’on va faire d’eux ?

Une flamme passa sur le beau visage de Yaag dont les yeux flambèrent soudain :

— Ah ! chère Isabelita… Nos desseins sont grands ! Nous visons très haut ! Si je fais sélectionner les êtres les plus beaux de la planète, voire quelques extraplanétaires, tout aussi intéressants, c’est que nous souhaitons établir sur Ci’w, et ensuite essaimer à travers la Galaxie, une race aussi belle, aussi sapiente que possible. Notre dieu nous le commande ! Il nous aide, il nous inspire, il nous dirige ! Le Diamant-Taché-de-Sang le veut !… Dites-vous, Isabelita, que ceux que vous avez vus, tous ceux que j’ai fait réunir ici sont appelés, comme vous-même, à devenir des Supérieurs. Une élite comme il n’en existe guère, ni sur Ci’w ni ailleurs. Nous en ferons d’abord morphologiquement des corps exceptionnels. Puis, selon leur psychisme, leur évolution et il faut le dire, leur bonne volonté, nous leur permettrons encore de s’élever et de prendre rang parmi les futurs maîtres du monde… Cependant il est indispensable de procéder par petites étapes et de créer tout d’abord une légion impeccablement réussie sur le plan de l’aspect physique…

Isabelita osa la phrase qui lui brûlait les lèvres :

— Et, divine Yaag, vos savants ont-ils la certitude de réussir à tous les coups leurs expériences ? Ne redoutent-ils pas…

Un geste sec de la jolie main brillante de Yaag coupa la suite :

— Je m’attendais à cette réaction, petite fille de la Terre. Naturellement, vous avez été troublée par la vision de ceux que nous appelons les Manqués !

— Divine ! Ces… ces malheureux que j’ai vus, la nuit passée, n’ont-ils pas été victimes de…

— D’erreurs dans les manipulations génétiques… C’est à peu près cela. Il faut reconnaître que, dans un but aussi haut, il est impossible d’obtenir le succès dès les prémices et les recherches, les tâtonnements, s’avèrent nécessaires. D’autant qu’il ne s’agit pas d’agir sur des gènes, sur des chromosomes, voire sur des fœtus, mais sur des êtres déjà parvenus à l’âge adulte. Oui, Isabelita, il y a eu des Manqués. Et ce sont quelques-uns d’entre eux que vous avez rencontrés, ce que je déplore…

Isabelita était très pâle :

— Mais alors… ceux qui vont être soumis à de nouvelles tentatives, tels que Marc Pol et S’Tila, et mes autres camarades et… et moi-même, ne risquons-nous pas de…

— De devenir des Manqués ? Des monstres ? Non certes, la rassura Yaag avec son sourire le plus enjôleur. Tenez, goûtez cet élixir extrait de nos fruits pourpres. Ce stade expérimental a été dépassé. Je suis la première à regretter ces échecs, à plaindre ces pauvres créatures. Mais la science, vous le savez, exige des sacrifices dans tous les univers ! Et je vous donne ma parole. Désormais, nous sommes en mesure, dans nos laboratoires, d’opérer des mutations sans le moindre danger pour les organismes. Le changement se fait petit à petit, il est indolore et n’offre aucun risque de troubles physiologiques ni mentaux…

Elle tendit ses deux mains, rejetant les voiles qui glissaient dessus sans cesse. Isabelita constata que son épiderme était plus brillant que jamais.

— Vous-même, divine. Vous avez subi l’expérience ?

— Je suis en pleine mutation, Isabelita. Et je ne suis pas la seule à Hu’l’am… J’estime que je me devais, étant donné le rang que j’occupe, de me livrer hardiment à nos savants, ce qui était encore le plus sûr moyen de donner l’exemple aux hésitants…

« Je ne suis pas la seule. » Isabelita pouvait penser à quelqu’un.

— Vous me plaisez particulièrement, reprit l’enchanteresse. J’ai suivi de loin vos aventures (nos moyens de détection sont exceptionnels) et je déplore encore de ne pas vous avoir identifiée dès les premiers instants de notre rencontre à Radio-Diamant ! Qu’importe ! Vous me l’avez sûrement déjà pardonné ! Je trouve en vous une âme d’une rare qualité, Isabelita… Alors je vous demande de m’aider…

— Mais comment, divine ?

— Il faut convaincre vos camarades, ci’w’ka comme terriens, que tout cela est pour leur plus grand bien. Voyez-vous, je redoute toujours les révoltes, les mauvaises volontés, les tentatives d’évasion. Il y a ici d’autres… pensionnaires, qui sont venus avant l’affaire de Radio-Diamant. Vous prendrez contact avec eux, vous serez mon alliée !

Isabelita hésita. Un soupir lui échappa. Yaag se pencha vers elle :

— Nous avons des intérêts communs, petite amie chérie… Faites-le pour moi…

Insidieuse, souriante, un feu dur dans le regard démentant malgré tout le charme dont elle faisait montre, elle acheva dans un murmure :

— Faites-le… pour lui !

Du doigt, elle effleurait le sein d’Isabelita. Là où se voyait encore le stigmate amoureux.

Les deux femmes se regardèrent. Ainsi Isabelita sut que Yaag n’ignorait rien de ses relations avec l’ange noir. Mais elle apprenait aussi que d’autres liens existaient, entre Jean et la déesse-amazone qui régnait sur les Wuus.


CHAPITRE XII

Des jours passèrent. De ces jours très longs de Ci’w, sous la violence d’Arcturus. Des jours auxquels succédaient des nuits non moins interminables, ponctuées du duo des deux lunes, d’ailleurs les sœurs de la planète dans la course éternelle.

Les captifs s’organisaient, aidés fortement en cela par les Wuus lesquels multipliaient les intentions aimables. Isabelita jouait le rôle que Yaag lui avait si curieusement dévolu. La jeune femme était terriblement perturbée et l’équivoque de sa situation ne lui échappait guère. Mais elle se disait que pour l’instant il fallait composer. Avait-elle le choix ? Rien ne se produisait et entre autres choses agréables, elle avait été chargée de piloter ses compagnons de captivité dans les jardins de la citadelle Hu’l’am. Les repas étaient maintenant le plus souvent pris en commun. On voyait un peu moins les guerriers noirs et c’étaient à peu près uniquement les hôtesses blanches qui entouraient les prisonniers de soins. Un temps assez euphorique où tout de même certains se posaient bien quelques questions.

Tout d’abord, on n’avait plus revu Marc Pol et la petite S’Tila. Isabelita avait dû raconter qu’on les lui avait montrés, dormant, le sourire aux lèvres dans leur cercueil de cristal. Les autres s’en étaient quelque peu étonnés et Isabelita commençait à sentir les soupçons planer autour d’elle. Ce n’était un secret pour personne : elle avait des rapports avec les Wuus. Des rapports privilégiés. Ne pouvait-on tout supposer à son égard ? Et oublier le chef d’accusation qui avait failli la conduire, soit à la détention perpétuelle, soit même à la potence dans le déchaînement de la fureur populaire ?

Depuis que le jeune couple avait été emmené sans retour, il n’y avait guère que le brave Kyi qui demeurait gentil avec Isabelita. Il l’aimait bien, il la comprenait. Il l’eût même aimée plus encore mais il avait dû s’incliner. Lui, jusqu’à nouvel avis, savait qu’à deux reprises déjà, Isabelita s’était absentée la nuit entière.

Deux nuits qu’elle avait passées dans l’île des nuages où Jean l’avait emportée, toujours de la même façon, en survolant le Magnétocéan. Deux nuits dans l’enchantement floral du pavillon cristallin, avec le service délicat et sensuel des petites servantes blanches. Deux nuits grisantes mais qui n’apaisaient pas les tourments d’Isabelita. Elle n’osait interroger Jean, lequel d’ailleurs éludait adroitement certains propos quand il sentait le terrain devenir brûlant. Le plus souvent, un baiser coupait court aux explications trop poussées. Mais Isabelita ne pouvait plus douter des relations entre Yaag et l’ange noir. Et elle continuait à se demander pourquoi la déesse-amazone favorisait en quelque sorte de telles amours qui auraient dû normalement lui porter ombrage. Elle avait deviné que, de toute façon, une femme telle que Yaag ne faisait rien à la légère, rien gratuitement, et cachait toujours quelque obscur dessein en tout ce qu’elle entreprenait ou pour mieux dire : manigançait.

En attendant, on faisait bonne figure à Isabelita.

Ou on faisait semblant. Mais elle sentait parfois sur elle des regards pleins de suspicion. Et Vinaa, qu’elle se trouvait astreinte à rencontrer fréquemment avec les autres, lui paraissait particulièrement dangereux.

Elle voyait Yaag de temps à autre, dans le boudoir-piscine. Une fois ou deux elle avait même partagé le bain de l’enchanteresse, laquelle déployait toutes ses gentillesses – un peu trop même – à l’endroit d’Isabelita. Et toutes deux se faisaient ensuite masser par les servantes, dont les mains délicates, tout en palpant doucement les chairs, se perdaient parfois en caresses plus précises.

Et Isabelita, lorsqu’elle retrouvait l’ensemble des captifs, pressentait que son absence avait été remarquée une fois encore et que l’orage s’amoncelait sur sa tête. Certes, les Ci’w’kas se laissaient volontiers aller à cette vie factice et euphorisante. Les pionniers étaient plus circonspects. Finalement, il arriva ce qui devait arriver pour perturber une situation stagnante, mais énervante pour certains.

Les hôtesses prièrent un beau matin l’Irlando-Terrien Phil Taylor de les suivre. C’était un grand gaillard de vingt-huit ans, blond et à la peau un peu laiteuse, aux muscles puissants. Parallèlement, on invitait Waab’, une fille ci’w’ka, jolie rousse aux yeux bleus. Immédiatement, le climat général changea. Tous les prisonniers tressaillirent et les hôtesses virent tous ces regards converger sur elles.

Phil Taylor redressait sa haute taille :

— Qu’est-ce qu’on me veut ?

Waab’ tremblait de tous ses membres. Bob Stanley, Vinaa, T’sim, Kyi et les autres hommes offraient déjà des attitudes menaçantes et les femmes, instinctivement, se groupaient autour du couple que chacun devinait en péril.

Très gentiment, une hôtesse wuu déclara :

— Mais, votre tour est venu, selon la volonté de notre maître à tous, le Diamant-Taché-de-Sang, de prendre rang parmi ses élus. Vous serez traités avec tous les égards possibles et…

— Non !

Bob Stanley rugit, et se lançant devant Phil et Waab’ :

— Qu’a-t-on fait de Marc Pol et de S’Tila ?… On nous a raconté qu’ils dormaient dans un cercueil de cristal ! Balivernes ! On se fout de nous ! Et je vais vous faire voir…

Il reçut en pleine face le jet luminescent vert émanant de la paume de l’hôtesse. L’ensemble des captifs réagit et voulut se précipiter mais en un clin d’œil la pièce où ils étaient réunis fut envahie par une escouade d’anges noirs. Déjà les autres hôtesses paralysaient, main levée, le groupe des captifs. Ils se retrouvèrent tous au sol, étourdis pour un bon moment. Quand, petit à petit, ils reprirent leurs sens les uns après les autres, ce fut pour constater que Phil Taylor et Waab’ avaient disparu. Disparue également Isabelita Cédrès, ce qui ne laissa pas de susciter d’acerbes commentaires.

Cette dernière avait subi, comme ses compagnons, les effets du jet lumineux aux effets déjà éprouvés. Seulement elle revint à elle dans l’appartement de la déesse. Tout de suite, elle éclata en sanglots :

— Divine ! Que va-t-on faire d’eux ?

Yaag parut surprise :

— Mais, petite amie chérie, vous le savez bien… Vous avez vu vos deux autres amis, le Terrien et la Ci’w’ka… On va les traiter afin qu’ils deviennent comme je le souhaite, comme vous deviendrez, comme moi…

Elle écartait ses voiles et Isabelita, stupéfaite, clignait des yeux.

Parce que maintenant le corps de la déesse-amazone se couvrait de plus en plus de ces taches surprenantes. Cela était d’un effet esthétiquement discutable. Ce qui l’était moins, c’était l’aspect plus que brillant de cette mutation épidermique. Isabelita avait peine à soutenir l’éclat de la chair de Yaag en ces points où s’opérait la métamorphose. Cela flambait comme une véritable masse diamantifère. Si bien que, presque en permanence, sauf au moment du bain, Yaag continuait à s’envelopper de voiles de plus en plus sombres.

Elle s’efforça de rassurer Isabelita, affirmant que désormais il n’y aurait plus jamais de Manqués, rien que des Réussis. Qu’une grande œuvre se préparait, qu’il ne s’agissait pas seulement de conquérir et dominer le monde d’Arcturus, mais encore d’étendre de tels pouvoirs, réservés à la race adamantine, jusqu’aux confins de la Galaxie.

— Des dieux !… Ils deviendront des dieux !…

Et elle dit encore les mots incompréhensibles : Rien qu’un ! Rien qu’un !

En parlant ainsi, elle s’exaltait. Son regard brillait, ce qui ajoutait à l’aspect étrange de son visage qui devenait d’un poli éclatant.

Isabelita, muette, écoutait. Inquiète, très inquiète ! Que signifiait tout cela ? Parce qu’elle ne pouvait oublier ce qu’elle avait constaté au cours de ses voyages voluptueux dans l’île des nuages, à savoir que, sur le corps de Jean, la mystérieuse mutation étendait – pouvait-on dire ses bienfaits ou ses ravages ? – et que lui, comme la déesse Yaag, offrait de plus en plus l’aspect d’un corps taillé dans une gemme…

*
* *

Isabelita revenait vers le département réservé aux captifs, ces captifs qu’on continuait à traiter avec autant de déférence que de sollicitude. Ils allaient maintenant à leur gré dans les jardins, de jour comme de nuit. Tout portait à croire qu’outre les anges noirs, les wkaos apprivoisés (tel Ok’ le fauve familier de Yaag) et sans doute dressés à la chasse à l’homme, il devait y avoir un système de surveillance électronique. Si bien que cette liberté relative n’était qu’apparente. On les laissait libres entre eux et quelques idylles s’ébauchaient. Et les blanches hôtesses, oubliant la disparition de Marc Pol et de S’Tila, et plus récemment celle de Phil Taylor et de Waab’, continuaient leur service avec le plus de grâce possible.

Mais les prisonniers, eux, n’oubliaient pas. Si les Ci’w’kas, un peu plus portés au farniente, paraissaient s’accommoder de cette vie dans une certaine mesure, les pionniers demeuraient sur la réserve. Encore que les Ci’w’kas, alertés par le départ des deux couples, s’interrogeaient sur leur sort futur. Que faisait-on de ceux qu’on emmenait ainsi ? Certes, ils ignoraient jusqu’à l’existence des Manqués. Isabelita s’était bien gardée d’en parler. Pas même à son ami Kyi. Elle devait les convaincre autant que faire se pouvait des bonnes intentions des Wuus. Mais y croyait-elle elle-même ? Assurément non et la vision des monstres, des mutants ratés, le poursuivait sans cesse. Et ce n’était pas l’amour puissant de Jean qui pouvait parvenir à contrebalancer sa tendance à l’angoisse.

Quand elle pénétra dans ce qu’on pouvait nommer la salle commune, là où on se réunissait pour les repas, les conversations en cas de mauvais temps, pour regarder les écrans holographiques tenant lieu de télé, écouter et voir en même temps les récits qu’accompagnaient des images animées, se détendre parmi les parfums et les fleurs, elle vit tout de suite que quelque chose était en train de se préparer, que le climat était brusquement tendu, chargé d’électricité ambiante.

On l’attendait, visiblement. Tous la regardaient et elle lut, dans les bons yeux de chien fidèle de Kyi, une certaine anxiété, comme s’il essayait de la mettre en garde. Contre quoi ? Elle le sut rapidement.

Bob Stanley avançait vers elle. C’était un colosse et de plus un homme intelligent. Généralement, il se faisait le porte-parole de la petite communauté. Il parla :

— Isabelita, nous avons des choses à te dire. Choses importantes !

Isabelita sentit venir l’orage. Elle fit front, cependant, et regarda le Terro-Américain aussi calmement que possible :

— Je t’écoute. De quoi s’agit-il ?

— Une simple question. Des bras de quel ange noir sors-tu ?

Elle eut un haut-le-corps et entendit des ricanements. Les quelques filles encore présentes dardaient sur elle des yeux sans indulgence et les hommes montraient la lippe à la fois dédaigneuse et envieuse des frustrés, des jaloux devant une belle fille qui ne leur appartient pas.

— Pourquoi m’insultes-tu ? demanda Isabelita, non sans une certaine hauteur.

Il haussa les épaules :

— Ça va ! On sait que tu es la pute de ces gens-là ! On pouvait penser que tu avais été condamnée à tort, à Radio-Diamant… Maintenant on en est sûr… Tu fricotes avec les Wuus ! Tu crois qu’on ne sait pas, qu’on ne voit rien ? Que ce soit le jour, la nuit, tes absences sont fréquentes… Avec qui couches-tu ? Au fond on s’en fout ! Un Wuu ou un autre ! La vérité est que tu les renseignes sur tout ce qui se passe entre nous… comme tu le faisais déjà à Diamant !… Quand tu recevais ton mec volant à la tour radio et que tu lui refilais des tuyaux sur la défense…

— Je t’interdis, Stanley… Je suis…

Tyb’, une des dernières filles ci’w’ka, bondit sur elle, toutes griffes en avant :

— Saloperie ! Tu trahis !… Trahis !… Trahis !…

Et tous les autres répétaient le mot à l’envi. Les injures fusaient et déjà le cercle se refermait, menaçant.

— Stop ! vociféra Stanley. On va lui dire ce qu’on veut !

Kyi, seul, bravement, intervint :

— Vous êtes injuste ! Isabelita est…

— Ta gueule !

Kyi voulut se placer devant Isabelita mais le poing formidable de Bob Stanley l’atteignit à la tempe. Il tomba, assommé, sous les rires et les cris hystériques des filles.

Isabelita se sentait mourir. Ainsi donc, cela recommençait ? N’en finirait-elle donc jamais avec de telles suspicions ?

Mais Stanley écartait violemment ceux qui s’approchaient. Il enjamba le corps provisoirement inerte de Kyi et marcha sur Isabelita, qu’il saisit par le bras :

— On va lui dire ce qu’on veut ! Ce qu’on a décidé ! Écoute bien ! On sait que tu es au mieux avec les Wuus… Les mâles (il eut un rire vulgaire), peut-être les femelles aussi (l’hilarité fut générale). Je ne serais pas surpris que tu te tapes la déesse Yaag… Pourquoi pas ?… Eh bien puisque tu es dans leur coup, tu seras aussi dans le nôtre…

Isabelita grelottait. Où la brute voulait-elle en venir ?

— Isabelita, nous voulons foutre le camp d’ici… Et tu vas nous y aider… Parce que toi et toi seule peux faire quelque chose !…

Déjà, elle se reprenait, respirait fortement pour retrouver un peu d’équilibre. Elle comprenait qu’il fallait réagir, dire quelque chose. Elle n’y manqua pas :

— Qui te dit que je n’y travaille pas, à cette évasion, Stanley ?

Un peu surpris, il la regarda, sans mot dire. Les autres, la scrutant avec acuité, paraissaient également étonnés. Une fille glapit :

— Vous ne voyez pas qu’elle ment ! Qu’elle…

— Laisse-la parler ! coupa Stanley. Vas-tu, dis-nous…

— Ce que je sais ? Pas grand-chose. Oui, j’ai un amant wuu. Un et un seul, contrairement à ce que vous croyez si stupidement ! Il se trouve que quand je l’ai connu je ne savais rien de lui, pas même son origine… Et la suite ? Vous la connaissez aussi bien que moi. Maintenant je le vois, en effet. Mais toutes les filles ici présentes peuvent être appelées à connaître elles aussi un Wuu…

Il y eut des protestations, surtout évidemment de la gent féminine. Stanley trancha encore. Isabelita se débattait, tentait de leur faire comprendre qu’il fallait composer, laisser venir les choses. Finalement après une discussion qui ne menait nulle part, Stanley décida :

— On va tenter un coup… On n’en peut plus… Toi, tu connais la citadelle. Tu nous guideras… On va agir et pas plus tard que quand nos hôtesses vont s’amener…

Isabelita était effondrée. S’évader ? C’est le but normal de tout captif. Mais elle se faisait peu d’illusions sur le résultat de pareille tentative. Impossible cependant de se dérober, elle ne pouvait que subir la suite des événements.

Les pionniers et les Ci’w’kas avaient mis au point leur projet. Quelque peu puéril d’ailleurs dans sa simplicité. Ils s’étaient basés sur le fait que les hôtesses, comme les guerriers, disposaient d’un pouvoir particulier grâce à ce rayon verdâtre qu’ils déclenchaient à partir de leur paume.

Les uns et les autres avaient adopté de nonchalantes attitudes lorsque deux des blanches Wuus pénétrèrent, apportant une collation et des fleurs à profusion pour agrémenter le lieu de détention.

On les laissa aller et venir un moment, en échangeant de sournois regards. Puis, Stanley gronda un ordre. En un tour de main les deux filles wuus furent neutralisées. Le pionnier avait fort bien choisi l’instant d’attaque, alors que les deux hôtesses se trouvaient tourner le dos aux captifs. On avait minutieusement étudié le comportement à tenir, on avait répété l’agression, deux filles ci’w’kas tenant le rôle d’hôtesse pendant que les hommes se jetaient sur elles. Ainsi, saisies par-derrière, elles ne pouvaient utiliser le rayon vert, une étreinte puissante bloquant le mouvement. Bien sûr, en se débattant, elles tentaient de lancer ce venin d’un genre spécial, mais les rayons se perdirent dans le vide. Des mains brutales les avaient empêchées de crier. Et elles se retrouvèrent ligotées et bâillonnées, les bras attachés de telle sorte qu’elles ne pouvaient, dans cette position, envoyer le jet fulgurant sur leurs agresseurs.

Et on attendit. Une réaction qui ne pouvait tarder et qui en effet ne tarda pas. L’absence des hôtesses ne pouvant manquer d’attirer l’attention trois gardes noirs firent bientôt leur apparition.

Et deux d’entre eux tombèrent en entrant. Neutralisés eux aussi. Assommés. Par le rayon vert émanant des mains des hôtesses. Parce que les pionniers avaient eu l’astuce de se servir de leurs prisonnières, et de se placer de telle façon qu’en manœuvrant les membres des malheureuses, ils braquaient les rayons sur les anges noirs. Ils avaient noté que le rayon jaillissant sans doute à volonté, ils avaient convaincu les deux filles, et ce par le truchement d’Isabelita qui avait dû se charger de leur transmettre les ordres, d’agir sous peine d’avoir à subir une strangulation immédiate. Et les filles avaient obéi sous cette menace de mort.

Cependant le troisième Wuu se débattait. Lui avait réussi à échapper à l’arme fulgurante. Et il avait déjà étendu T’sim ainsi qu’un pionnier, se servant de son propre outil biopsychique. Mais à lui seul il ne faisait pas le poids et on finit par le terrasser, par le mettre hors d’état de nuire. Ce qui faisait maintenant cinq prisonniers.

À partir de ce moment on discuta ferme. Certains, fous de colère, voulaient tout bonnement trucider les Wuus quel que soit leur sexe. D’autres rêvaient de les utiliser comme on avait utilisé les hôtesses, en s’en faisant de vivants boucliers dont on manœuvrait les mains. Mais c’était difficilement praticable, d’autant que les hommes refuseraient, sans doute, de faire jaillir leur rayon quitte à périr courageusement. Et que faire à présent ? Certes on disposait des armes mécaniques arrachées aux guerriers. Stanley, une fois encore, prit la parole. On laisserait les prisonniers et Isabelita les guiderait. Plus de temps à perdre !

— Tu as compris ? C’est toi qui vas nous mener !

— Ils vont nous tomber dessus, gémit une fille.

— Alors on se battra ! Mieux vaut crever en combattant que de continuer à mariner ici comme des abrutis, comme des lâches… Isabelita peut et doit nous aider. Elle a joué sur les deux tableaux. Qu’on en profite !…

C’est alors qu’une voix retentit, calme, forte, aux harmoniques graves, étonnamment séduisante et dominatrice :

— Vous voulez vous évader !… Soit ! Je me charge de vous y aider !

Tous étaient foudroyés. Isabelita plus que les autres. C’était Jean.


CHAPITRE XIII

À partir de ce moment, Isabelita crut vivre un rêve. Enchantement ou cauchemar, elle eût été bien incapable de le dire. Par la suite, elle devait fréquemment s’interroger sur le film des événements et, sans cesse, tenter de comprendre comment tout cela avait pu se produire.

L’intervention de Jean, tombant comme un pavé dans une mare, avait fait sensation. Les pionniers avaient, le premier moment de stupeur passé, fait mine de se jeter sur ce nouvel intrus, d’autant qu’il portait l’uniforme unilatéral des anges noirs. Mais en dépit de sa cagoule, Isabelita l’eût reconnu entre mille. Les autres, évidemment, n’avaient pas les mêmes raisons qu’elle de l’identifier et d’ailleurs que leur importait qu’il fût celui-là ou un autre, l’amant ou non de la Terrienne ?

Tout de suite, il les arrêtait d’un geste impérieux :

— Vous ne me croyez pas ? Écoutez ! si je ne m’en mêle pas, vous n’avez aucune chance. Je puis vous sortir de Hu’l’am… Mes raisons ? Je les garde pour moi jusqu’à nouvel avis. C’est risqué, je le sais, mais si vous me suivez, je me charge de vous emmener jusqu’à la forêt de Beek’l, au-delà du Magnétocéan !… Mais il faut me faire confiance et agir vite, très vite…

Isabelita avait envie de crier : « Oui ! Écoutez-le ! Suivez-le ! Je le connais ! Il est sincère ! Ce n’est pas un piège ! »

Un piège ? C’était certainement l’idée qui leur venait à peu près à tous. Mais ce fut Vinaa qui réagit le premier :

— Après tout… Foutus pour foutus !…

— Tu as raison ! approuva rudement Stanley. Je ne sais qui tu es, Wuu… mais on te suit… Seulement si tu nous trahis, je trouverai encore assez de quoi te faire payer ta félonie !

Isabelita devina, sous la cagoule, le sourire moqueur de celui qu’elle connaissait bien. Alors ils se préparèrent à emboîter le pas à cet étrange sauveur. Isabelita les arrêta :

— Et Kyi ?

Le bon petit Ci’w’ka, encore assommé, ne bougeait pas. Les blanches hôtesses, immobilisées et muettes par la force, jetaient des regards furieux. Avaient-elles aussi reconnu Jean ? On ne savait. Quant aux trois anges noirs, il était évident qu’ils ruminaient quelque vengeance mais ne pouvaient présentement rien faire.

On releva Kyi, on lui jeta de l’eau sur la tête et il revint péniblement à lui. Isabelita se chargea de le soutenir. Ils sortirent tous sur les pas de ce guide inattendu.

Dans l’immense couloir, on marcha un bon moment avec précautions. Cela faisait tout de même une assez jolie petite troupe. Ils étaient seize, puisque manquaient, sans doute définitivement, hélas ! S’Tila et Marc Pol, Phil Taylor et Waab’. Et Jean les menait. Par instants, il leur faisait signe de se dissimuler derrière les colonnes qui étaient légion.

De toute façon, le silence demeurait de rigueur. Ils allèrent ainsi assez loin sans incident mais, tout à coup, cinq ou six anges noirs entourant une hôtesse blanche débouchèrent. Jean alla hardiment au-devant d’eux et s’entretint un instant, en langue wuu naturellement, si bien que ces fugitifs ne comprirent rien. Sans doute expliquait-il qu’il avait une mission à remplir. De toute façon, on nota (et Isabelita tout particulièrement) que les Wuus marquaient à Jean une déférence qui n’avait rien de factice, ce qui la renforça dans l’idée que cet homme, maître de l’île des nuages et, de toute façon, plus ou moins amant de la déesse Yaag, était un personnage important dans le monde des Wuus.

Mais, le petit groupe dépassé, Jean leur fit signe de se hâter.

Un peu plus loin, ils parvinrent devant une double porte de métal ; Isabelita, cette fois, savait de quoi il retournait. Derrière cette porte il y avait un cube transparent, un de ces bizarres véhicules qui évoluaient à travers l’immense palais-forteresse par un système de couloirs à la fois latéraux, parallèles et superposés constituant un formidable ensemble de possibilités. Ainsi on allait d’avant en arrière, de haut en bas, selon les caprices du pilote. C’était de cette façon hors série qu’elle s’était promenée en compagnie de la belle Yaag à travers tout Hu’l’am. La déesse d’ailleurs semblait affectionner ce moyen de transport.

Mais là deux gardes noirs veillaient. Ils parurent surpris de l’irruption de cette troupe menée par un des leurs, fût-il un haut dignitaire. On vit nettement que Jean discutait mais que les deux anges wuus étaient difficiles à convaincre de laisser tout ce monde utiliser le cube. Ils devaient avoir des consignes strictes. Jean, soudain, fit un signe à Stanley et à T’sim qui étaient près de lui. Ensemble ils se jetèrent sur les deux gardes qui furent neutralisés en un clin d’œil sans avoir eu le temps de lever la main et de lancer le rayon vert, qui partait, on le savait maintenant, d’une petite étoile apparemment tatouée dans la paume et qui développait les facultés psychiques jusqu’à atteindre la puissance d’un karaté mental.

Malheureusement, si on avait mis ces deux veilleurs hors de combat, si Jean venait de les endormir pour un temps avec son propre rayon manuel, le groupe déjà rencontré reparut. D’un coup d’œil, les gardes noirs comprirent et se ruèrent. Les rayons verts jaillirent et frappèrent dans le groupe des prisonniers. Plusieurs tombèrent. Mais certains, non atteints, réagissaient et en un instant la mêlée fut générale. De si près, il était impossible aux Wuus d’utiliser leur arme biopsychique. Par contre, un d’entre eux avait sorti un fulgurant et on vit briller un javelot d’un beau ton orangé. Stanley, transpercé par ce jet terrible, s’écroula, mort. Trois autres pionniers, deux Ci’w’kas, subissaient le même sort ainsi que deux des filles.

Jean avait ouvert la porte de métal, poussé Isabelita, une Isabelita qui tenait Kyi si fermement qu’ils se retrouvèrent ensemble dans l’appareil translateur. La porte claqua et ils se regardèrent. Se comptant. Mais déjà Jean faisait démarrer le cube lequel, à une vitesse folle, s’élança à travers le labyrinthe qui serpentait dans toute la citadelle de Hu’l’am.

Isabelita cherchait les rescapés. Il y avait une seule fille : Yaz, une Ci’w’ka. Il y avait Kyi, Vinaa et un Terrien : Suarez. C’était tout. Les autres étaient soit morts, tués par le rayon orange, soit assommés par le rayon vert et, de toute façon, on ne pouvait plus rien pour eux. Ces derniers, de toute évidence, serviraient tôt ou tard de sujets d’expérience aux savants des laboratoires wuus.

Isabelita évoqua les Manqués et frissonna. Les assertions insidieuses autant que séduisantes de la déesse Yaag ne l’avaient nullement convaincue de la réussite totale de ces mutations si risquées.

Jean pilotait.

Isabelita commençait à comprendre bien des choses à Hu’l’am. Ainsi, le système de ces cubes translateurs. Le réseau, disposé à travers l’immense palais-citadelle, était conçu de telle sorte qu’on pouvait se déplacer latéralement, aussi bien qu’en hauteur ou en profondeur. Il eût été très aisé d’y évoluer à l’aise s’il n’y avait eu qu’un seul véhicule en circuit. Ce n’était pas le cas et plusieurs cubes existaient, lesquels circulaient en permanence à travers le labyrinthe qui conduisait à peu près dans tous les départements du domaine des Wuus. Si bien qu’à deux reprises Jean dut faire exécuter à son appareil de brusques bifurcations, une en largeur, l’autre en hauteur, à travers ces couloirs parallélépipédiques qui s’emboîtaient curieusement mais harmonieusement les uns dans les autres, formant ainsi un dédale où un esprit exercé pouvait se diriger facilement.

Du moins dans la mesure où il respectait ce qu’on eût pu appeler le « code de la route », vis-à-vis des autres cubes. Ce n’était donc pas le cas actuellement et l’ange noir cherchait visiblement une direction précise. Et les deux rencontres qu’il venait de faire l’avaient dérouté, éloigné de son but.

Les quatre autres occupants du cube ne disaient rien. Serrés les uns contre les autres, ils se demandaient où allait les conduire ce voyage fou. Il faut dire que le cube filait à une allure impressionnante, bifurquant parfois à angle droit à certains carrefours, montant brusquement de plusieurs étages quitte à redescendre à une vitesse tout aussi foudroyante, ce qui n’allait pas sans malmener sérieusement les voyageurs, fréquemment déséquilibrés par ces sautes de direction.

Isabelita, elle, faisait confiance à Jean. Elle comprenait de moins en moins les raisons de son comportement. D’ailleurs, depuis qu’ils s’étaient connus, depuis leurs clandestines amours et ce qui s’en était suivi, elle avait conscience que cette folle passion se développait à travers des motifs obscurs. Jean était sincère par-devers elle, elle en gardait l’intime conviction. Elle l’aimait. Toutefois il fallait bien avouer qu’il se conduisait d’une façon qu’elle était en droit de considérer parfois comme totalement aberrante.

Était-ce le moment de se poser de telles questions angoissantes ? Non, certes. Ce qui importait présentement, c’était de sortir du réseau interne de Hu’l’am. Jean s’y employait. À plusieurs reprises, ils virent apparaître des groupes d’anges noirs dans ces corridors servant de canalisations aux cubes vagabonds. Chaque fois, Jean n’hésita pas et fonça dessus, si bien que ces vivants obstacles durent s’effacer promptement pour éviter d’être écrasés.

La folle randonnée continuait. Jean ne semblait toujours pas apercevoir une issue. Isabelita se demandait ce qui se passait et les compagnons de ce voyage démentiel, crispés, blêmes, atteignant parfois le stade de la nausée tant ils étaient secoués, ballottés aux bifurcations des carrefours, des montées et des descentes, avaient eux aussi de bonnes raisons d’être anxieux.

Depuis quelques minutes, Isabelita avait l’impression que Jean était inquiet, lui aussi. Elle avait beau ne pas voir son visage, elle le connaissait tellement qu’elle détectait l’angoisse à travers son attitude, encore qu’il demeurât solide aux commandes du cube.

Près de lui, elle demanda :

— Que crains-tu ?

Il répondit sans hésitation :

— On nous poursuit… Un autre cube !

Il fallait sans doute le gagner de vitesse mais au bout d’un moment encore de vitesse exacerbée, Isabelita se rendit compte que ce n’était pas aussi simple. Parce que le cube repéré (elle ne savait trop comment) par Jean, ne se contentait pas d’emboîter le circuit déjà parcouru par celui emmenant les fugitifs. Il se déplaçait lui aussi avec vélocité à travers le labyrinthe et cherchait, non plus à rejoindre l’engin piloté par Jean, mais bel et bien à lui barrer le chemin.

Isabelita sentit Jean crispé. Elle ne voyait guère de lui que ses mains sur les commandes, des mains qui jetaient des feux par instants, reflétant toutes les lumières de Hu’l’am, la transparence parfaite des parois permettant de découvrir l’ensemble de la forteresse, spectacle qui n’était pas nouveau pour Isabelita mais devait surprendre Yaz, Kyi, Vinaa et Suarez. Ils avaient, il est vrai, des préoccupations telles qu’ils ne devaient guère admirer ce paysage interne. Quoi qu’il en soit, les lumières, un peu partout, éveillaient au passage des éclats éblouissants sur les mains de Jean. Elle en était bouleversée. Plus que jamais, elle comprenait que la mutation dont lui avait parlé Yaag, et qui avait sur la déesse des effets certains, agissait également en progression constante chez son amant.

— Nous y sommes presque, souffla Jean.

Il parut à Isabelita que le salut se trouvait au bout du couloir, de ce dernier couloir que le cube parcourait à une allure insensée. Une issue, une sortie, un sas, une poterne, qu’importait ?

Jean jeta un hurlement de rage. Un autre cube apparaissait juste devant eux et Isabelita comprit. L’ennemi les avait situés et se plaçait de façon à barrer la route. Et ce au moment où on allait enfin s’extirper du dédale.

Mais Jean ne recula pas, ne ralentit pas. Au contraire, Isabelita crut comprendre qu’il accélérait encore. Si bien que le cube qui les portait se précipita comme une catapulte sur l’antagoniste, lequel vit peut-être le danger mais ne put l’éviter. C’était une tentative désespérée, sans doute Jean en avait-il conscience. Il ne flancha pas pour cela. Ce fut la collision.

Très vite, il avait lâché les commandes, saisi Isabelita à bras-le-corps pour la serrer contre lui, tandis qu’il s’accotait dans un angle du cube.

Ce qui leur évita la trop grande répercussion du choc. Suarez et les autres avaient eux aussi compris le péril et tous s’étaient aplatis sur le plancher du cube. Ils se retrouvèrent ainsi sans trop de dommage. Déjà, Jean faisait jouer l’ouverture. Tant bien que mal parce que l’engin était fracassé, à demi encastré dans l’opposant. On aperçut le pilote ennemi, un Wuu ne portant pas l’uniforme-cagoule, le nez sur ses commandes, inerte, et perdant son sang en abondance.

— Suivez-moi !

Jean sortait, entraînant Isabelita et les quatre autres se hâtèrent de leur emboîter le pas. Deux anges noirs se dressaient. Jean leur jeta un mot bref. On vit qu’ils hésitaient, sans doute eu égard aux hautes fonctions de l’ami d’Isabelita. Hésitation qui leur fut fatale car lui, très prompt, les étourdissait simplement du rayon vert, ne leur ayant pas laissé le loisir de prendre une décision et d’user eux-mêmes des effets de l’étoile verte ornant leur paume.

Ils se précipitaient, toujours guidés par Jean. Ils contournèrent un couloir, laissant derrière eux les deux cubes broyés l’un contre l’autre, avec un pilote mal en point, mort peut-être, et deux anges noirs provisoirement neutralisés.

Ils sentirent un vent violent, un air marin caractéristique.

C’était le crépuscule et la tempête se levait, une de ces tempêtes décidément aussi fréquentes que violentes sur le satellite d’Arcturus et qui rendaient furieux le Magnétocéan.

Mais Jean connaissait parfaitement les êtres. Il était chez lui, c’était indéniable. On vit alors deux hommes. Deux Wuus à visage découvert. Jean leur parla et il était aisé de comprendre que ceux-là lui étaient dévoués et lui obéissaient.

Des vibrations éclataient un peu partout à travers Hu’l’am. C’était certain, on les cherchait. L’évasion, la collision des cubes, mettaient la forteresse en émoi.

Jean entraînait ses compagnons. Les deux serviteurs les firent passer par un sas. Ils se retrouvèrent dans un cockpit transparent et ils comprirent sans difficultés qu’il s’agissait d’un engin capable de se déplacer sur l’eau. Sur l’eau hypervoltée du Magnétocéan.

Un mot aux deux hommes. Ils sortirent et refermèrent le sas.

Jean se dirigea vers un panneau de commande, toucha des boutons, tourna des volants, abaissa des manettes.

L’engin frémit, bondit, piqua à travers les flots qui se déchaînaient.

Là-haut, dans le boudoir-piscine, Yaag, qui avait suivi par télé intérieure tous les rebondissements de cette évasion mouvementée, se tordait sur les peaux de fauves, repoussait Ok’ qui miaulait de désespoir, frappait ses caméristes, se rongeait les poings de rage.

Ses calculs étaient déjoués. Tout son plan s’écroulait. Et elle gronda :

— Il me les faut ! Il me les faut ! À tout prix !


CHAPITRE XIV

L’engin fonçait. Il atteignait une vitesse vertigineuse. Où allait-on ? Isabelita, plus que jamais dépassée par les événements, ne songeait même pas à interroger Jean à ce sujet. Il tenait la direction, il menait la course à son gré. Que lui importait ! Exilée sur une planète aussi éloignée de son monde natal, séparée de son seul véritable ami, ballottée par des faits de plus en plus invraisemblables, elle s’abandonnait. Mais avec cette sensation de quiétude que donne la confiance la plus totale.

Jean savait sans doute parfaitement ce qu’il convenait de faire. Les quatre évadés, eux, partageaient certainement certains sentiments éprouvés par Isabelita. Ils ne connaissaient pas cet ange noir qui leur avait soudain ouvert les portes de la liberté. Jusqu’à quand, d’ailleurs, c’était une autre question. Car il était hors de doute qu’une telle évasion comportait des suites. Les Wuus, et la déesse Yaag en particulier, n’allaient pas s’en tenir là.

Isabelita avait l’avantage sur ses compagnons d’aventures de connaître un peu mieux l’ange noir et ses possibilités. Ainsi elle avait tout de suite supposé qu’on filait vers l’île des nuages. Mais présentement il lui était difficile de se faire une opinion sur l’orientation de ce canot d’un style inconnu d’elle. C’était une sorte de long fuseau, un ovoïde allongé, construit en cristal dépolex ou quelque matériau analogue. Sa propulsion paraissait être obtenue par un système ondionique, la technicité évoluée des Wuus utilisant fréquemment cette source énergétique. Cependant, le temps, de plus en plus défectueux, ne permettait guère les observations.

Une tempête en mer, sur n’importe quelle planète de ce type terramorphe est toujours quelque chose de dangereux autant que spectaculaire. Sur Ci’w, étant donné l’étrange nature du Magnétocéan, c’était encore bien autre chose.

Ces flots parcourus d’un fluide inconnu présentaient un aspect particulièrement impressionnant. Plus la tempête faisait rage, plus le vent soufflait, plus se déchaînaient ces forces latentes que cette mer extraordinaire gardait au sein de ses flots. Les fulgurances se multipliaient alentour du canot dont l’intérieur, en raison de la parfaite transparence du cockpit, était illuminé en permanence. Les éclairs succédaient aux éclairs et des torrents d’étincelles couronnaient le double rejaillissement d’eau provoqué par la percée de l’étrave en pointe. La violente clarté, sans cesse tremblante, intermittente et perpétuellement renouvelée, ne se manifestait pas seulement au-dessus et alentour mais également en profondeur, au-dessous de l’engin si bien que, le fond en étant également transparent, les passagers pouvaient se sentir enveloppés de lueurs montant de sous leurs pieds.

On comprend qu’ils se sentaient dans un état bien particulier, surtout après les moments dramatiques qu’ils avaient connus. Pensaient-ils à leurs malheureux camarades ? Les uns avaient péri sous le terrifiant rayon orange. Les autres, seulement étourdis par le rayon vert biopsychique des Wuus, étaient retombés à la merci de leurs ravisseurs. Et Isabelita, mieux que ses amis, pouvait redouter le sort qu’on leur réservait. Il est vrai qu’elle n’avait encore jamais oublié sa rencontre avec les Manqués.

En attendant, la randonnée se poursuivait. À chaque seconde, Isabelita, comme ses coéquipiers d’ailleurs, craignait que cette foudre qui paraissait envahir l’univers n’en vînt à frapper l’appareil. Il n’en était rien, du moins jusqu’à nouvel avis, et Jean, très droit dans son armure noire, demeurait apparemment maître de lui comme de son glisseur.

Et puis arriva ce que la logique même les incitait tous à redouter depuis le début : on les poursuivait.

Il était aisé d’apercevoir trois au moins de ces engins analogues à celui qui les emportait et qui, encore assez loin derrière, tentaient de le rejoindre. Les Wuus, évidemment, n’abandonnaient pas. Ces appareils, il est vrai, étaient gênés, tout comme celui piloté par l’ange noir, en raison de l’ouragan. Des lames formidables soulevaient les bateaux transparents et par instants les dressaient presque droits, quitte à les rejeter ensuite au creux de la vague, le tout dans un ruissellement d’étincelles, dans un déferlement d’éclairs. Toutes les couleurs d’un arc-en-ciel infernal irisaient ces manifestations maritimes, cette colère d’une mer qui ne ressemblait à aucune autre à travers les galaxies. Les passagers se voyaient inondés de coloris fugaces, incroyablement vifs, d’une variété sans cesse nouvelle de tons. Ils étaient éblouis, aveuglés ou à peu près. Et cela ne cessait pas, recommençait inlassablement.

L’émeraude et le rubis, la topaze et l’améthyste, le saphir et la turquoise semblaient s’être donné rendez-vous pour colorer ces flammes rapides qui naissaient et s’épanouissaient en gerbes éclatantes depuis les profondeurs des flots furieux. Une féerie tragique, un enchantement menaçant, le tout déferlant sur un malheureux appareil conçu et construit par l’humain, merveilleux sans doute dans sa réalisation, mais simple fétu perdu dans ces éléments déchaînés.

Jean tenait bon et continuait à mener sa barque à travers ce gigantesque chaudron où semblaient s’agiter tous les démons cosmiques.

Isabelita l’admirait. Que pouvait-elle faire d’autre ?

Jusqu’alors, il paraissait se soucier assez peu des poursuivants. La distance le séparant des trois appareils wuus ne diminuait pas, les fugitifs ayant une sérieuse avance et le terrible ouragan, dans une certaine mesure, embarrassant nettement la flottille qui traquait ce canot représentant le dernier espoir d’Isabelita et des siens.

Mais cela changea tout à coup. Isabelita vit Jean qui regardait en l’air, à présent. Naturellement elle suivit ce regard et pâlit. On ne se contentait plus des trois glisseurs qui se lançaient sur les flots derrière le leur. Des engins volants faisaient leur apparition. Isabelita distingua, dans la nuée où roulaient de sombres vapeurs, où les éclairs éveillaient des gouffres livides, deux aéro-astros. Yaag et les siens mettaient tout en œuvre pour rejoindre les évadés et sans doute leur faire payer cher.

Elle regarda Jean. Lui, dont n’apparaissait toujours que le regard dans l’échancrure de la cagoule, exprima par l’expression des yeux ce qu’il ressentait, ce qu’elle avait besoin de comprendre. Et il murmura :

— Courage, chérie… Nous allons à l’île des nuages !

Spontanément, étonnée d’une aussi longue randonnée, elle s’écria :

— Mais est-ce donc si loin de Hu’l’am ? Quand tu m’y as emmenée entre tes bras, le voyage a été relativement court et…

— Bien sûr ! Mais nous nous y rendions directement… Tandis qu’à présent je me suis volontairement éloigné au grand large. Je redoutais une poursuite et j’ai cherché à dérouter nos assaillants ! J’ai bien fait sans doute. La tempête nous gêne mais les gêne également… Si nous pouvons tenir encore quelques instants, tu apercevras l’île… Si nous y parvenons, nous y serons en sûreté !

— Mais ils vont y débarquer… Les glisseurs… les aéro-astros…

— Je dois y arriver avant eux ! Alors j’établirai un champ de forces qui interdira toute incursion… L’île m’appartient, tu sais ?…

Elle lui faisait confiance et sourit, se sentant détendue. Les autres avaient-ils entendu ? En tout cas ils ne disaient toujours rien, suivant avec angoisse l’évolution des canots glisseurs semblables au leur et aussi l’avance des aéro-astros qu’ils n’avaient pas manqué d’apercevoir.

Isabelita songeait à les rassurer, à leur affirmer que Jean allait les tirer de là. Mais elle pensa aussi qu’ils s’étonneraient peut-être d’une telle confiance dans leur sauveur. Qu’ils la trouveraient vraiment très près, trop près de lui. Kyi, lui, comprendrait. Mais il y avait Yaz, Suarez. Et surtout Vinaa, dont le seul regard la gênait.

Considérations vite oubliées ; la situation devenait critique.

Il semblait tout à coup que les canots glisseurs s’étaient rapprochés, dans les fluctuations désordonnées du Magnétocéan. Et Isabelita voyait des traits de feu d’un nouveau genre qui filaient sur les flots, tous se dirigeaient tant bien que mal vers leur appareil.

— Jean !… Jean !… Qu’est-ce que c’est ?

Les quatre autres, le front aux parois de cristal dépolex, voyaient eux aussi avec effarement ces fulgurances qui paraissaient courir sur les flots, à travers les flots, et piquaient vers eux.

Sous l’impulsion du pilote, le canot exécuta plusieurs bonds qui les secoua tous fortement mais eut l’avantage de dérouter ces effarants javelots. Alors, pour Isabelita qui se cramponnait à lui, Jean expliqua :

— Des flèches de feu… Ce sont des traits façonnés d’un métal spécial. On les lance sur les flots et ils ont la faculté de catalyser la puissance fluidique du Magnétocéan… Si bien que cela en fait des projectiles redoutables. Heureusement, avec ce temps, le tir est malaisé et tant que je pourrai diriger mon appareil, je suis en mesure de leur échapper…

Isabelita se tut. Ce péril d’un nouveau genre ajoutait encore au dramatique de la situation. Elle commença à se demander si, malgré tout, malgré sa confiance et sa dextérité, Jean parviendrait jamais à les conduire jusqu’à l’île des nuages…

Cependant la situation menaçait d’évoluer, et non dans un sens favorable aux fugitifs. Les quatre, le nez collé à la paroi de cristal, voyaient se rapprocher les autres glisseurs en dépit des formidables lames qui ballottaient tous les engins, le poursuivi comme les poursuivants. Des torrents d’étincelles, des gerbes d’éclairs croulaient sur cet océan furieux, sur ces pauvres appareils qui paraissaient bien fragiles dans la colère générale. Jean devait, lui aussi, voir qu’il allait finalement être gagné de vitesse. Il leva soudain les yeux, sourit à Isabelita après un bref regard vers la nue :

— Vois-tu les lunes ?

— Oui, bien sûr, répondit la jeune femme sans trop comprendre le sens de pareille interpellation.

En effet, les satellites d’Arcturus demeuraient apparents par instants, à travers les nuages noirs qui roulaient comme des montagnes de cauchemars au-dessus du Magnétocéan, et dont le sombre aspect contrastait avec la violence luminescente des flots.

— Eh bien, tu ne vas plus les voir !

Il avait dit cela sur le ton du badinage. Mais c’était, elle n’en doutait pas, un homme toujours très maître de lui. Il tourna soudain un volant. Isabelita cria, saisie de vertige. Pourtant ce fut très rapide. Les quatre évadés, surpris, se cramponnaient les uns aux autres comme ils le pouvaient, ou s’appuyaient sur tout ce qui leur tombait sous la main. Parce qu’en effet Isabelita avait perdu subitement de vue les deux astres nocturnes. Que se passait-il aussi brusquement ? Elle comprit un instant après lorsque le canot glisseur retrouva soudain son assiette. On avait plongé tout simplement. Jean avait lancé son appareil dans les profondeurs du Magnétocéan. Plus question de cette surface tourmentée, ruisselante d’étincelles et d’éclairs. On se retrouvait, sans doute déjà très loin au-dessous des vagues tourmentées. Au sein même de cette eau d’exception. Mais là encore la fulgurance dominante se retrouvait. Ce n’étaient pas les ténèbres vertes d’un monde aqueux naturel. Mais encore et toujours le triomphe de ce magnétisme total qui donnait un aspect si surprenant au Magnétocéan, le bien-nommé. Le glisseur avançait de façon évidemment beaucoup plus stable qu’en surface. Seulement il naviguait toujours, quoiqu’en plongée, parmi les éclairs et les lueurs aussi violentes que rapides. Plus d’étincelles évidemment mais encore et toujours les eaux étaient intérieurement zébrées de traits de feu, en des coloris variant à l’infini. On distinguait une faune marine dans cet aquarium fantastique. Des poissons aux formes tarabiscotées, les uns évoquant des déchiquetages démentiels, les autres au contraire, sobres de ligne, ressemblant plutôt à des spectres, à des javelots, à des sphères ou des figures géométriques sommaires. Des formes inconnues apparaissaient dans la lueur des éclairs internes pour s’enfoncer aussitôt dans le mystère aquatique. Isabelita voyait des rochers gigantesques, ce qui indiquait qu’on évoluait à présent à très grande profondeur. La flore ne le laissait en rien à la faune et elle se demanda même un instant si ce n’étaient pas ces plantes étonnantes qu’elle distinguait à peine au passage de l’engin qui exhalaient cette électricité ambiante, parce qu’elle distinguait sur l’extrémité d’algues démesurées flottant tels des tentacules non dénués de grâce, des points lumineux, très vifs, qui étaient peut-être les générateurs du Magnétocéan.

Les autres voyaient cela, ahuris, abasourdis. Jean continuait à diriger le glisseur avec une apparente sérénité.

Et puis on se rendit compte que cela ne pouvait durer éternellement. Il fallait bien aborder quelque part. Le pilote, plus que ses compagnons, devait en avoir conscience.

Il montra du doigt quelque chose à Isabelita. Elle remarqua alors, assez loin encore, des traits de feu, non plus zigzaguant comme les éclairs qui devaient exister de façon permanente, mais des lignes droites fulgurantes et comprit. C’étaient ces flèches lancées depuis les bateaux adverses qui créaient ces javelots fluorescents.

Elle comprit le danger et, tout naturellement, interrogea Jean du regard. Elle ne doutait pas de lui. Il saurait encore pallier ce péril qui s’avérait des plus redoutables. D’ailleurs, elle se rendit compte un peu après du stratagème de l’ennemi. Deux autres canots glisseurs avaient plongé à leur suite et, au lieu de foncer directement sur le navire piloté par Jean (un abordage en profondeur eût été utopique), ils avaient pris position, non en arrière, mais en avant, de façon à se trouver latéralement de part et d’autre de l’engin traqué.

Isabelita les apercevait, à travers ce qu’on pouvait appeler des vols de ces poissons étincelants, ces poissons de feu irradiés dans la magnificence fulgurante du Magnétocéan. Jean les regardait, lui aussi. Il expliqua :

— Tu vois leur tactique ? Ils nous barrent la route, non directement pour ne pas provoquer de collision, mais parce que, chacun de son côté, ils lancent des flèches qui deviennent aussitôt des flèches de feu. Ainsi ils savent que je ne me risquerai pas à franchir ce barrage qu’ils improvisent, il y a trop de danger pour notre canot !

On écouta alors Vinaa qui grommelait, d’un ton amer :

— Ils vont finir par nous envoyer leur saloperie de rayon orange… Et nous serons foutus ! Foutus au fond de l’océan !

Jean entendit, haussa les épaules :

— Non… Ils ne se serviront pas contre nous, contre moi, du rayon orange… Ce serait nous détruire immanquablement !

Jean n’insista pas. Isabelita, elle, avait compris. Si les Wuus se gardaient de frapper avec l’arme terrible, c’était précisément parce que Jean était à bord. Et que les Wuus devaient avoir envers lui trop de respect, trop de déférence. Ils se moquaient sans doute bien des fugitifs qu’il leur eût été aisé de pulvériser, fût-ce au fond de l’océan. Mais il y avait cet homme, un de leurs princes sans doute, pensait Isabelita qui avait de bonnes raisons pour un tel raisonnement.

Entre-temps, le canot sous-marin avait progressé et Isabelita voyait, non sans une épouvante croissante, que les deux vaisseaux ennemis, immobilisés l’un en face de l’autre et enserrant pratiquement la lancée de celui mené par Jean, continuaient à envoyer des flèches, lesquelles, ainsi que l’ange noir l’avait expliqué à Isabelita, catalysaient la force fluidique et énergique du Magnétocéan, devenaient des projectiles terrifiants, et formaient ainsi un véritable barrage de feu. Les traits se croisaient sans cesse, chassant la gent marine qui refluait en bancs serrés, masses compactes géantes et vivantes reflétant toutes les fureurs fulgurantes de ce monde sans égal.

Et Jean avançait toujours, debout, jambes écartées, gouvernail en main. Droit vers le mur de feu.

— Jean, râla Isabelita. Jean… que veux-tu faire ?

Il tourna la tête vers elle. Encore une fois, derrière le masque formé par la cagoule, tout était dans les yeux :

— Mon amour, quand un mur vous barre la route, que fait-on ? On le contourne, on le détruit ou on passe par-dessus. Je ne puis le détruire, ni le contourner car les autres me l’interdisent. Reste la troisième solution.

Le canot accéléra brusquement. Piqua sur ce barrage fait de l’entrecroisement incessant des flèches tirées depuis les deux navires opposés. Et comme il avait plongé brutalement, Jean fit relever d’un seul coup son bâtiment. Ils eurent l’impression d’être soulevés, comme dans une attraction foraine. Le canot s’envola littéralement, par une manœuvre d’une incroyable hardiesse qui dut dérouter fortement les poursuivants. Le glisseur pointa vers la surface, la dépassa et rebondit littéralement dans un tourbillon écumeux, parmi des vagues dont l’écume était piquetée de myriades d’étincelles.

Et Isabelita revit, au-dessus d’elle, les deux lunes apparaissant entre des rouleaux titanesques de noires nuées.

Elle comprit qu’elle était sauvée. Le glisseur amerrissait au fond d’une petite crique. Là où la force fluidique se manifestait beaucoup moins qu’au large. Et ce rivage, elle le reconnut : on était arrivé à l’île des nuages. Le domaine de Jean. Là où l’ange noir était chez lui et régnait sans partage avait-il semblé.

Tout de suite, il touchait un appareil et y jetait quelques mots en langue wuu. Isabelita ne douta pas que ce message fût adressé à ses serviteurs, tous dévoués, elle ne l’ignorait pas.

Le glisseur, stabilisé, abordait. Sur la rive, on voyait accourir trois ou quatre personnes, des deux sexes paraissait-il. Isabelita sentit la confiance lui revenir.

Et Jean, la serrant contre lui, disait doucement :

— J’ai fait établir le champ de forces. Ni les glisseurs ni en haut les aéro-astros ne peuvent le franchir… Nous sommes à l’abri !

Isabelita laissa sa tête retomber sur la poitrine de l’ange noir.

Les fugitifs étaient saufs. Mais pour combien de temps ?


CHAPITRE XV

Des vaarp’s et des vaarp’s…

Arcturus et les deux lunes se succédaient dans le ciel de Ci’w. Isabelita, bien que quelque peu anxieuse, goûtait de bien beaux instants dans l’île des nuages. Jean la comblait de prévenances et ils s’abandonnaient follement aux bras l’un de l’autre. Yaz, Vinaa, Suarez le dernier Terrien et le fidèle Kyi avaient eu droit à des appartements où ils profitaient du confort et du luxe exceptionnels de ce lieu hors série. Et ils étaient tous à l’abri. L’île, en effet, semblait inexpugnable.

Jean, que seule Isabelita voyait dans l’intimité, n’avait de contacts avec ses hôtes improvisés que revêtu d’une tunique blanche qui le couvrait entièrement, et portait alors une sorte de cagoule, blanche également. Ainsi la mutation galopante en lui demeurait ignorée. Mais Isabelita connaissait ce corps athlétique, de plus en plus brillant, quoique son épiderme demeurât aussi souple, aussi charnel.

Il leur avait expliqué que le champ formé d’ondes de forces était comme tout phénomène ondionique, rigoureusement sphérique et expansionnel. Si bien que cela formait, à partir du générateur, un globe auquel un régulateur donnait un temps d’arrêt pour éviter la dispersion des ondes. Le tout formant un barrage infranchissable. On devait bien le savoir chez les Wuus car, depuis que les fugitifs s’étaient réfugiés dans l’île des nuages, nulle attaque n’avait eu lieu. Les glisseurs, au nombre de trois, étaient là, croisant au large. Et les aéro-astros passaient et repassaient en permanence.

Cette situation aurait pu se prolonger indéfiniment et Isabelita, tout comme ses compagnons d’évasion, pouvait estimer qu’il viendrait bien un moment où les occupants de l’île ne pourraient plus continuer à vivre sur leurs propres moyens. Mais Jean l’avait rassurée. Il avait un plan.

Elle ne doutait pas de son pouvoir, de son intelligence ni des moyens surprenants qui étaient à la disposition de celui qui, pour l’instant, n’avait rien d’un ange noir.

Elle avait pu constater que des prismes bizarres existaient en divers endroits du pavillon de cristal. En réalité émetteurs et récepteurs holographiques qui permettaient les duplex. Et à plusieurs reprises Isabelita avait ainsi vu Jean converser avec des correspondants lesquels de toute évidence ne faisaient pas partie du personnel assez restreint de l’île, seulement une dizaine d’hommes et de femmes, tous à la dévotion de Jean qu’ils considéraient tel le prince qu’il devait être.

Ce qui la stupéfia ce fut lorsque, en sa présence, une de ces conversations sur les ondes eut lieu. Et le visage du partenaire, ou plutôt de la partenaire, lui coupa le souffle en apparaissant.

Yaag. La déesse-amazone, la capitaine elle-même.

Toujours enveloppée de voiles semi-transparentes, ce qui permit à Isabelita de constater que Yaag était, elle aussi, un véritable minerai vivant.

Les voiles estompaient la brillance de sa peau mais par instants, s’ils s’écartaient légèrement, de véritables points adamantins transgressaient, jetant des feux éblouissants, comme si tout son corps eût été parsemé d’une poussière de gemmes.

Isabelita ne connaissant la langue wuu ne pouvait suivre la conversation. Yaag était visiblement furieuse mais savait se contenir. Le ton demeurait acerbe si Jean gardait une attitude de bonhomie souriante, voire un peu ironique. Isabelita assista ainsi à plusieurs duplex. Finalement elle crut comprendre, à l’attitude des interlocuteurs, qu’ils étaient parvenus à une sorte d’accord.

La conversation terminée, l’image de la déesse s’étant effacée du prisme réflecteur, Jean se tourna vers elle :

— Nous allons pouvoir quitter l’île des nuages.

— Vrai ? Mais Jean, qu’allons-nous devenir ?

— J’ai conclu un pacte avec Yaag. Elle a accepté mes conditions. Elle n’a rien à y perdre d’ailleurs… si je réussis, si nous réussissons… Je vais faire couper le champ de forces et nous partirons à bord d’un engin qui m’appartient. Un appareil aérien, également tout-terrain, voire subaquatique. Yaag consent à ce que nous nous fassions accompagner de tes compagnons. Je prendrai un pilote spécialisé avec moi.

— Nous retournons à Hu’l’am ?

— Non. Le voyage sera plus long. Et peut-être difficile !

— Tu as dit ces mots : « si nous réussissons »… S’agit-il de quelque mission périlleuse ? De toute façon, s’empressa-t-elle d’ajouter, tu sais que je suis prête à te suivre en enfer !…

Il la prit dans ses bras avec infiniment de tendresse, pour déclarer :

— C’est presque là que je vais te conduire ?

— Et où donc ? Par le dieu du Cosmos !

Très doucement, mais posément, Jean prononça :

— Nous allons jusqu’à l’antre du Diamant-Taché-de-Sang !

*
* *

Suarez, Kyi et Vinaa avaient accueilli la nouvelle avec satisfaction. Yaz qui était devenue entre-temps du dernier bien avec le Terrien, suivit passivement ses compagnons. Jean avait recommandé à Isabelita de ne pas leur révéler le véritable but de l’expédition qui se préparait. Encore qu’ils aient tous quatre considéré l’île des nuages comme un lieu de délices, ce en quoi ils n’avaient pas tort, surtout après les étranges moments qu’ils avaient traversés, ils n’étaient guère fâchés d’échapper à cette espèce de blocus que les Wuus faisaient peser autour d’eux. On ne leur avait pas dissimulé qu’il s’agissait en quelque sorte d’une quête et que l’enjeu de ce voyage était la recherche d’une mine richissime située vers le pôle de Ci’w.

Le succès de l’expédition leur donnerait l’affranchissement total de leur position. Ils auraient alors le choix, soit de demeurer chez les Wuus, quitte à faire partie des légions de Yaag, voire à recevoir dans la paume l’étoile verte donnant la puissance biopsychique dont ils avaient pu mesurer les effets, soit retourner, libres et riches, vers les Ci’w’kas et les extra-planétaires.

Suarez en tant que pionnier, Kyi et même Vinaa qui n’étaient nullement des paresseux, avaient aussitôt adhéré à un tel pacte et Yaz s’en trouvait également fort satisfaite. Car elle refusait à demeurer à les attendre dans l’île. Il fut donc convenu qu’elle aussi participerait au voyage.

On prépara l’appareil, nommé vroo. Une sorte de sphère de cristal dépolex, maniable tous azimuts, et remarquablement aménagée intérieurement et fonctionnant à l’énergie luminique que ses générateurs captaient en permanence aussi bien sous le soleil Arcturus que dans la clarté des deux lunes.

I’rr, un solide Wuu, silencieux, méthodique, efficace, dévoué corps et âme à Jean – qu’il appelait Yoor, ce qui équivalait à quelque chose comme Altesse, estimait Isabelita – se chargeait du pilotage du vroo. Et après une dernière de ces longues nuits de Ci’w, après de nouvelles voluptés entre Isabelita et Jean, la petite expédition prit son vol.

Plus de champ de forces mais également plus de trace des Wuus. Aucun canot glisseur sur le Magnétocéan, pour un moment relativement paisible, aucun aéro-astro dans le ciel.

Loin, très loin sur l’horizon, quand l’engin eut pris une certaine altitude, ils distinguèrent la côte, le continent où vivait le peuple wuu. On remarquait, encore qu’il y eût un peu de brume, la masse formidable de la citadelle Hu’l’am. Mais tout cela s’effaça rapidement. Le vroo prenait à la fois de la hauteur et de la vitesse et on s’organisa à bord.

Jean n’était plus en noir. Mais dans une tenue nouvelle, pourpre. Une combinaison-armure souple. Il ne portait pas de système sustentateur en permanence mais Isabelita savait qu’il lui était loisible d’adjoindre à ce costume léger et résistant une paire d’ailes artificielles qui en refaisaient l’homologue des archanges.

Naturellement, il était toujours masqué. Peut-être I’rr, comme les autres Wuus, connaissaient-ils le processus de la mutation qui s’opérait en lui comme en la déesse Yaag, mais par une sorte de pudeur il continuait à conserver son mystère vis-à-vis des étrangers. Il leur marquait beaucoup de cordialité tout en conservant, Isabelita le notait, une certaine condescendance. Mais vis-à-vis d’elle il restait toujours aussi déférent, prévenant et tendre. Si bien que leur liaison n’était plus un secret pour quiconque. Ce qui gênait un peu Isabelita. Kyi, lui, avait toujours très bien pris ce qui concernait son amie. Yaz, toute à ses amours avec Suarez, n’en demandait pas davantage pour l’instant. Restait Vinaa. Il demeurait, entre Isabelita et lui, un fossé infranchissable. N’était-il pas à l’origine de sa condamnation ? Jean n’ignorait rien de ce qui s’était passé mais il avait décidé de considérer le Ci’w’ka, jusqu’à nouvel avis, au même titre que les autres compagnons d’Isabelita.

On survola pendant trois vaarp’s le Magnétocéan. Ils ne pouvaient s’interdire d’admirer, soit sous le grand soleil Arcturus, soit lorsque se levaient les lunes, cette surface fantastiquement éclairée par les zébrures des éclairs et qui rejetaient des embruns lesquels paraissaient, dans le fluide ambiant, d’étincelantes myriades de pierres précieuses. Et on distinguait nettement les habitants sous-marins, eux aussi vivant dans cette irradiation perpétuelle.

À plusieurs reprises, depuis leur séjour dans l’île des nuages, Isabelita avait parlé de Vieil Ami à Jean. Qu’était devenu Ned Caleb ? Elle s’interrogeait, s’inquiétait de son sort. Lui, très gentiment, la rassurait. Il avait, depuis Hu’l’am, utilisant les formidables moyens de détection et d’introspection dus à la science immense des Wuus, obtenu des renseignements sur ce qui se passait dans les stations des pionniers, dont à Radio-Diamant. Ned Caleb était en bonne santé. Là-bas la vie reprenait et il travaillait comme les autres, rentré en fonctions à la mine, après le sac par les forces wuus.

Un peu rassérénée, Isabelita, dont c’était là le seul point noir dans sa vie actuelle, essayait de faire confiance à l’avenir.

Après le Magnétocéan auquel on semblait dire adieu, le vroo les emmenait au-dessus d’un nouveau continent. On revenait sur celui qu’ils avaient quitté par la force des choses et l’incursion des Wuus, mais dans une zone opposée, à plus de trente mille kilomètres d’après les estimations de Suarez, expert en géophysique. On se dirigeait vers le pôle ainsi que Jean ne l’avait pas dissimulé et présentement le vroo évoluait au-dessus des immensités végétales de Beek’l.

Le carburant, en raison de sa consistance luminique, était illimité, inépuisable. On avait des vivres en abondance. Tout semblait donc aller très bien. Trop bien sans doute.

C’était l’impression d’Isabelita. Souvent, elle rêvait, surtout durant les moments où Jean était absorbé à la conduite du vroo en compagnie de I’rr. Alors les questions revenaient inlassablement. Incessantes et toujours les mêmes : Quels étaient les véritables buts de Jean ?

Il paraissait trahir la cause des Wuus, lui qui était incontestablement un de leurs dignitaires. Il s’était affronté avec Yaag mais ils avaient fini par conclure un pacte. Quelle sorte de pacte ? Et à quoi s’étaient-ils engagés tous les deux ? D’autre part la destination du vroo était, avait dit Jean, le repaire (il avait employé le mot) du Diamant-Taché-de-Sang. Et cela, c’était aisé à comprendre, ne se présentait pas sans péril.

Plusieurs vaarp’s passèrent. Yaz et Suarez paraissaient oublier la situation et demeuraient le plus souvent aux bras l’un de l’autre. Le brave Kyi bavardait avec Isabelita lorsqu’elle se retrouvait seule et essayait de la distraire de son mieux. Vinaa s’isolait. Au fond, il ne devait pas être très fier de lui. Il y a toujours un moment où les félons sont agrippés par le remords. Mais on continuait à le traiter, sinon avec cordialité, du moins avec correction.

Le vroo avait survolé l’immensité de Beek’l. Parfois, à altitude assez basse, ils avaient pu admirer la beauté de cette sylve farouche. Ils avaient même fait escale près d’un cours d’eau pour renouveler la provision de liquide, cueillir quelques fruits, qui abondaient. Jean et I’rr guidaient leurs compagnons, leur évitant les embûches de cette jungle aussi séduisante que traîtresse, comme toutes les forêts vierges de toutes les planètes. Certaines baies, en effet, étaient nocives et il n’y avait guère que les Wuus pour les reconnaître. Les Ci’w’kas, en retrait depuis toujours de ces régions, en ignoraient tout.

Il fallait aussi éviter différentes fleurs à l’aspect mirifique, lesquelles sécrétaient des poisons subtils. Les respirer provoquait de profonds malaises. I’rr, très averti de ces choses, marchait devant eux et en bon éclaireur, dirigeait leurs actions.

On le vit tout à coup s’arrêter, leur faire signe de stopper. Lui, comme un bon limier, humait l’air, et son attitude indiquait l’inquiétude. Derrière lui il n’y avait que Jean, Isabelita, Kyi et Yaz. Suarez et Vinaa demeuraient près de l’appareil, à toutes fins utiles.

Le Wuu se retourna soudain, jeta un mot à l’intention de Jean.

Peut-être pâlit-il en l’entendant. Ce n’était pas apparent sous le masque mais il prit vivement Isabelita par le bras et cria aux deux autres :

— Vite !… au vroo…

Sans comprendre, sinon qu’il y avait danger, ils se hâtèrent de rebrousser chemin à travers la forêt, dédaignant les fleurs merveilleuses, les fruits appétissants, la beauté des arbres majestueux aux feuillages colorés où voletaient d’étranges oiseaux en un arc-en-ciel vivant.

Des insectes, des reptiles, filaient sous leurs pas. Mais une odeur violente, musquée, emplissait l’air. Jean avait compris.

— I’rr a flairé un p’ka, dit-il à Isabelita. Un animal particulièrement dangereux…

— Ne pouvez-vous le frapper, avec le rayon vert ?

— Non ! Insuffisant ! Il y résisterait ! Il faut le tuer, soit à l’arme blanche, soit au fulgurant !

Par bonheur, (et par précaution) ils étaient armés. I’rr courait et faisait refluer ses compagnons, jetant de fréquents regards derrière lui. Il tenait à la main un tube à rayon fulgurant, projetant un rayon orange à courte portée, mais analogue dans ses effets aux terribles tirs qui avaient désolé Radio-Diamant.

Isabelita, Yaz et Kyi, qui ne savaient pas très bien pourquoi les deux Wuus étaient aussi inquiets, couraient assez vite que possible. Jean aidait Isabelita et Kyi soutenait Yaz. Ils haletaient, la randonnée, en raison des lianes, des fourrés, des buissons le plus souvent épineux, était pénible, difficultueuse. I’rr jeta soudain un cri qui, bien qu’inarticulé, équivalait à l’alarme. Et il leur montrait soudain la cime des arbres, ou le ciel, on ne savait trop quoi.

Ils regardèrent en l’air et virent le monstre.

Une sorte d’alligator, du moins en était-ce le premier aspect. Il se tenait, énorme lézard verdâtre et pustuleux, sur une haute branche et les couvait de ses yeux rouges. On remarquait qu’il possédait des pattes multiples et griffues, qui lui permettaient de se tenir à l’écorce. Une gueule, d’où sortait cette haleine empestée qui avait alerté I’rr et parvenait jusqu’à eux, laissait échapper une langue bifide. Tel quel, accroupi, il évoquait un peu un gigantesque chat par l’attitude de guet, s’il avait du crocodile dans sa morphologie générale.

Ils voulurent courir encore. Le p’ka bondit. Et à la surprise de ceux qui en ignoraient tout, il parut voler vers eux. Très vite, Isabelita avait compris. Il ne portait pas d’ailes à proprement parler mais entre ses pattes s’étendaient des membranes très larges qui lui permettaient tout au moins un vol plané dirigé, à l’instar des racophores, ces grenouilles volantes des tropiques terrestres.

Horrifiés, cloués sur place par la terreur, ils virent cette masse gigantesque arriver sur eux, en diagonale depuis le haut de l’arbre.

Ensemble, I’rr et Jean avaient braqué chacun un tube. L’énorme bête, reptile, oiseau, fauve, prédateur, dragon ou tout ce qu’on voulait, fut transpercée en plein élan par le double jet orange. Mais, en raison de la lancée, elle ne dévia pas et croula, les frôlant au passage, pour aller s’affaler dans un fourré où elle se convulsa longuement dans les affres de l’agonie.

Un peu plus loin, on s’efforçait de ranimer Yaz qui s’était évanouie. Jean calmait Isabelita qui grelottait. I’rr, l’arme à la main, tournait autour du monstre expirant et l’achevait d’un jet orange dans le crâne.

On conçoit qu’ils aient eu hâte de rejoindre le vroo. L’escale était terminée mais ils ne devaient pas l’oublier.

Par la suite, le voyage reprit sans incident notable encore pendant trois ou quatre vaarp’s. On naviguait de nuit. I’rr et Jean se partageaient les quarts, assisté tour à tour de Vinaa, de Suarez ou de Kyi. D’un commun accord, on laissait reposer les deux femmes.

Une nuit. Un jour. On distinguait maintenant un changement très net du paysage. La forêt toujours, au-dessous d’eux. Mais, çà et là, vers l’horizon, on voyait des montagnes, le plus souvent dénudées et neigeuses. Au-dehors l’air devenait de plus en plus frais et des chapes de glace se formaient sur le cockpit. En bas, les arbres apparaissaient souvent très blancs. Neige, givre, glace, commençaient à régner.

Jean expliquait qu’on touchait à la région polaire qu’il importait de franchir avant d’atteindre la région où la mine (hypothétique) avait été repérée. Seule, Isabelita savait qu’on allait en réalité se mettre à la recherche de la montagne hurlante, laquelle abritait la tanière du dieu monstrueux des Wuus : le Diamant-Taché-de-Sang, cette idole pour laquelle un peuple aussi fort sur le plan de l’évolution technique n’hésitait pas à expérimenter sur des humains, quitte à en faire ces misérables Manqués dont la vision ne quittait pas la jeune femme.

I’rr était visiblement anxieux. Il paraissait avoir hâte de dépasser cette zone polaire, froide à l’extrême comme sur toutes les planètes satellisées plus ou moins à la façon de la Terre autour du soleil tutélaire.

Maintenant, Arcturus se montrait mais, fantastique boule d’un écarlate accusé, ne réchauffait guère. Tout était blanc et l’étendue infinie des forêts évoquait une mer glacée. Des nuages de grisaille passaient souvent et on voyait fréquemment des chutes de neige. À plusieurs reprises, le vroo fut pris dans ces tourmentes et son vol alourdi s’en ressentit.

Et puis Yaz eut un malaise. Elle était fragile, type de petite femme nerveuse. Isabelita constata que Jean, comme I’rr, prenaient cela assez mal et cet incident paraissait les inquiéter beaucoup. Outre mesure pensait-elle. Ce n’était jamais qu’une réaction féminine, mais ils semblaient redouter des conséquences fâcheuses.

Cela fut plus précis quand Isabelita, elle aussi, ne se sentit pas très bien. Suarez donnait des signes de fatigue et soudain on vit s’effondrer I’rr sur son siège de pilotage. Jean n’eut que le temps de se précipiter pour reprendre l’appareil en main. Mais on voyait qu’il luttait, peu à son aise à son tour. Kyi, Vinaa et Isabelita voulurent réagir. Mais tous, tempes moites, gorge serrée, jambes flageolantes, étaient de moins en moins capables d’efforts.

Le vroo exécuta une embardée, échappant à son pilote. Un tourbillon neigeux l’enveloppa, le rabattit vers le sol.

Il se posa, en catastrophe, brisant un arbre au passage, dans une clairière glacée.


CHAPITRE XVI

Titubant, se traînant, s’appuyant mutuellement, les six passagers du vroo s’extirpaient tant bien que mal du cockpit cabossé. Ils étaient naturellement étourdis du violent choc de l’impact, que Jean avait pallié tant bien que mal en déclenchant au dernier moment une rétrofusée prévue pour ce genre d’accident. Isabelita pouvait donc constater que les Wuus paraissaient ne rien devoir aux autres mondes planétaires dans le domaine technique. Ce système, en la circonstance, utilisait un produit réactif plus efficace encore que les explosifs classiques.

Cependant, ils se trouvaient tous meurtris et courbatus. Mais déjà I’rr, qui reprenait ses sens, se frappait la poitrine de désespoir en apprenant qu’il avait manqué à son devoir (du moins à ses propres yeux) en abandonnant les commandes, disait des mots précipités au Yoor, à Jean. Et l’ange noir devenu l’ange pourpre expliquait à ses compagnons.

Cette contrée polaire avait une réputation plus que terrifiante. On n’y trouvait pratiquement plus de végétation et aucune faune. Et pourtant il y existait, non exactement une forme de vie, mais quelque chose comme une force redoutable que nul n’avait jamais pu déterminer avec exactitude. On approchait des régions où devait se trouver la mine convoitée. Isabelita savait à quoi s’en tenir sur cette affirmation. Jean jouait toujours le jeu vis-à-vis de Yaz, Suarez, Vinaa et Kyi. Et il leur apprenait l’existence de l’entité, unique ou multiple on ne savait, qui régnait dans ces parages glacés et qui, affirmait-on, se repaissait de la vie, dès qu’un être animé s’approchait.

Si les Ci’w’kas, vivant depuis toujours à des stades et des stades du pôle, en ignoraient tout, les Wuus eux-mêmes, bien que cette zone fût relativement proche du continent qu’ils habitaient, s’étaient toujours tenus à l’écart. Si bien qu’Isabelita commençait à comprendre ce qu’il y avait de risqué dans leur voyage, ce voyage entrepris par Jean après avoir signé virtuellement un pacte avec la déesse Yaag. Pacte dont l’enjeu était la pénétration jusqu’au Diamant-taché-de-Sang.

I’rr affirmait (Jean traduisait) qu’ils avaient tous subi ces malaises par une agression de la force mystérieuse. On les attirait, on les avait forcés à atterrir par une action violente sur leurs organismes et leurs cerveaux. Il convenait donc présentement de se tenir sur ses gardes. Qu’était cette puissance énigmatique ? Les légendes couraient sur ce sujet, parmi les Wuus lesquels, en la matière, rejoignaient leurs coplanétriotes les Ci’w’kas dans le domaine de la naïveté.

Mais il était certain que le danger existait.

Les rescapés se réconfortèrent par un repas rapide, arrosé de ces fameuses liqueurs florales, vivifiantes autant qu’agréables à boire.

I’rr était impatient de vérifier le vroo. Quelques avaries, bénignes certes, mais exigeant un assez long temps de réparation, s’avéraient indispensables. Il se consacra à l’ouvrage. Kyi et Suarez, bien qu’ignorant la technologie d’un tel appareil, se mirent à sa disposition. Ils communiquaient par gestes, comme ils le pouvaient et la bonne volonté présidait à ces travaux.

Jean, lui, s’évertuait sur un prisme holographique. Isabelita, à ses côtés, assista à ces tentatives de communications. On finit par obtenir quelques résultats encore que les ondes aient paru fortement brouillées. Jean évidemment essayait d’entrer en contact avec les Wuus, avec Hu’l’am, et même avec Yaag elle-même. À diverses reprises il y eut des résultats fragmentaires mais images et sons se déformaient presque aussitôt. Isabelita eut plusieurs fois la surprise de voir qu’on captait des visions différentes. Sans doute un appareil en vol. Mais qui n’évoquait pas un engin construit chez les Wuus. Bien plutôt un véhicule d’origine terrienne, appartenant certainement à quelque station des extraplanétaires. Un visage passa sur le prisme, si fugacement qu’il était impossible de le contempler. Mais la jeune femme en fut curieusement troublée, comme si cela évoquait un souvenir pour elle.

Finalement, tandis que les ouvriers poursuivaient leur remise en état du vroo, Jean put croire qu’il avait atteint son but. Les Wuus, alertés, enverraient bientôt une équipe de secours. Yaag, consultée, s’était empressée de faire le nécessaire. Était-ce pour les beaux yeux du Yoor ? Ou plus réalistement en raison de l’intérêt de la quête qu’il poursuivait ? Isabelita eût été bien embarrassée de le préciser.

Un vaarp’s passa. Arcturus effleurait l’horizon, noyé de brume et de grandes traînées neigeuses. Le froid était vif. Et les uns et les autres, par instants, subissaient de nouveau des troubles analogues à ceux qui les avaient saisis pendant le voyage aérien. Des nausées, des sueurs subites, un vertige. Il fallait alors entourer celui ou celle qui s’effondrait, lui faire boire un peu d’alcool de fleurs. Mais ces incidents se renouvelaient et tous sentaient bien qu’ils s’épuisaient.

Mieux : qu’une force les épuisait. Que la ou les entités inconnues se conduisaient à l’instar de ces vampires qui existent dans toutes les planètes connues, sous des formes évidemment très diverses, mais toujours aussi nocives.

On ne savait trop si c’était le jour ou la nuit, Arcturus ne se couchant pas totalement. Et puis Kyi, qui s’était un peu éloigné du vroo, pour grimper sur un roc givré d’où il inspectait l’horizon revint soudain, affolé.

— J’ai vu… j’ai vu…

— Quoi ? Mais parle donc !

— Un… une forme… les… les…

Il bégayait, en proie à une émotion vive qui le laissait haletant, d’épuisement ou de terreur. On le pressa de questions. Jean le harcelait :

— Qu’est-ce que tu as vu ? Une bête ? Une forme humaine ?…

Kyi hoqueta quelque chose qui pouvait signifier qu’en effet ce qu’il avait vu évoquait un être humain.

— Allons ! Fais un effort ! À quoi il ressemblait, cet humain ?

Le Ci’w’ka écarquillait les yeux, comme devant une image épouvantable. Et il cracha cette phrase ahurissante :

— Il me… il me ressemblait… C’était moi !

Ils se regardaient, consternés, se demandaient si quelque traumatisme n’avait pas ébranlé le mental du brave garçon. Mais lui, maintenant, se débattait, voulait qu’on ajoute foi à ses assertions :

— C’était moi, je vous dis… Moi… Moi qui sortais de la neige, tout blanc… Mais je me suis bien reconnu…

On le calma comme on put et Isabelita le convainquit de s’étendre sur sa couchette. I’rr était plus sombre que jamais et invita d’un signe Suarez et Vinaa à l’aider de nouveau. Jean paraissait perplexe. Yaz vivait dans la terreur.

Pendant deux vaarp’s encore, ils travaillèrent. Puis Suarez, qui était las et voulait se détendre, annonça qu’il étouffait dans le cockpit et voulait sortir. Yaz refusa de le laisser s’éloigner seul et, malgré les conseils de prudence, ils partirent dans la neige. Jean avait donné au Terrien un fulgurant à rayon orange, à toutes fins utiles et le pionnier avait dit en riant qu’avec une telle arme il ne craignait pas grand-chose. Le couple partit entre deux rafales.

Isabelita avait appris à faire chauffer une des boissons de fleurs. Ce qui donnait un semblant de thé parfumé, du plus agréable goût. Et qui était le bienvenu par cette température.

Elle en portait un bol à Kyi, lequel était toujours sous le coup de son étrange rencontre et qui affirmait à Isabelita, son amie fidèle, qu’il n’avait pas rêvé, quand Vinaa cria que Suarez et Yaz revenaient en courant.

On les vit arriver péniblement, trébuchant à chaque pas dans l’épaisse couche neigeuse. Et, affolés, Isabelita, Jean, Vinaa, Kyi, ainsi que I’rr qui les avait rejoints, virent l’impossible…

Le Terrien et la Ci’w’ka, se cramponnant mutuellement, fuyaient littéralement devant deux silhouettes, toutes blanches, qui s’attachaient à leurs mouvements. Deux formes qui rappelaient les bonshommes de neige de la planète Terre. Mais non point grossières et maladroitement façonnées. Bien précises, au contraire. Exactement les répliques animées, sinon vivantes, des deux malheureux qui tentaient de leur échapper.

Suarez et Yaz étaient poursuivis par leurs doubles, des doubles inexplicablement nés dans la tourmente neigeuse et paraissant constitués des éléments de cet univers glacial, mais rigoureusement semblables à leurs modèles.

Et comme ils étaient blancs, de ce blanc total, absolu, immense, de ce blanc universel des mondes polaires, on eût dit que les deux fugitifs étaient traqués par leurs propres spectres.

Car c’étaient bien eux, eux reproduits dans un matériau mystérieux. Mêmes silhouettes et mêmes membres, mêmes traits et mêmes gestes, ils étaient d’autant plus effrayants que leurs yeux, d’un aspect analogue à ceux de Yaz et de Suarez, offraient des orbites vides assez pénibles à voir. Clones livides, jaillis d’on ne savait quelle monstrueuse sorcellerie, ils avançaient rapidement sur le couple en détresse qui s’évertuait à chercher refuge dans la carlingue du vroo.

Leurs compagnons, figés, regardaient cette vision démente. Mais il fallait réagir. Ils bondissaient enfin, s’arrachant à la fascination de cette scène atroce, pour chercher leurs armes. Et c’était Kyi qui criait à Suarez :

— Tire ! Mais tire donc !

Parce que le Terrien conservait le fulgurant à rayon orange. Il ne s’en était pas servi parce que Yaz, terrorisée, secouée de violentes convulsions, le gênait terriblement dans sa progression. Il faisait tout pour la soutenir, l’emmener avec lui, mais la malheureuse fille, ayant perdu tout contrôle, était un redoutable embarras pour son ami. Toutefois, entendant l’injonction de Kyi, il s’arrêta, se retourna, braqua l’arme terrible.

Il était trop tard. Son propre double était sur lui et ne lui laissait pas le temps d’utiliser le rayon orange. Jean, I’rr, Vinaa apparaissaient brandissant des fulgurants. Mais eux aussi ne pouvaient guère agir sans risquer d’atteindre les deux malheureux. Et devant eux se passait une chose épouvantable. Le clone de Suarez tombait littéralement sur lui. Non pas comme un adversaire qui se jette sur son challenger, mais en s’incorporant totalement à lui.

Du moins était-ce ce qu’ils voyaient, ou croyaient voir. Suarez fut en quelque sorte absorbé par le spectre blanc. Et Suarez devint entièrement de cette couleur de linceul. Il n’y avait plus Suarez et son double, mais un seul être apparent. Comme figé, le Terrien chancela et croula dans la neige, parfaitement rigide, comme s’il avait été subitement gelé.

Les compagnons d’Isabelita sortaient du cockpit et avançaient, prudemment, braquant leurs fulgurants. Trois rayons orange auraient pu jaillir mais ils se devaient de ménager Yaz. Ils lui criaient de revenir, de se hâter de les rejoindre. La jeune femme, hébétée, regardait le corps désormais immobile de Suarez. Elle ne semblait pas entendre les appels de ses amis. Elle aurait peut-être encore pu se sauver, mais la fin tragique de Suarez l’avait foudroyée. Et ce fut son tour, devant les yeux de ses camarades horrifiés. Le double de Yaz, cette entité qui avait pris un aspect féminin, avançant telle une blanche statue subitement animée, arriva sur elle et le même phénomène se reproduisit.

Le corps de la jeune femme fut entouré par le fantôme blanc. On vit une fraction d’instant que cela formait une aura aussi éclatante de blancheur que l’être inconnu. Aura qui sertissait Yaz et se fondait en elle. Et elle se raidissait brusquement, et elle devenait à son tour une idole glacée. Elle tombait, immobile à jamais, et son corps s’allongeait dans la neige auprès de celui de Suarez.

Jean s’arracha à l’hallucination :

— Au vroo… On ne sait pas ce qui peut se produire !

Ils refluèrent rapidement, conscients de ne plus rien pouvoir en faveur de leurs malheureux amis. Isabelita, demeurée sur le sas du cockpit, se mordait les poings en un geste irréfléchi, abasourdie, épouvantée, désorientée d’un tel mystère.

Au moment où les hommes revenaient, elle entendit pour la première fois le ronron qui devait se manifester depuis quelque temps, mais auquel ni elle ni ses compagnons n’avaient prêté attention en raison de l’événement dramatique auquel ils venaient d’assister. Toutefois, Isabelita ne s’y attardait guère. Elle avait hâte de les voir rejoindre le vroo. Ils n’étaient plus qu’à quelques pas quand les autres fantômes firent leur apparition. Spontanément, comme s’ils surgissaient du néant. Ils étaient plusieurs et les aventuriers ne furent qu’à peine surpris de leur aspect. Car c’étaient encore des clones. Leurs clones.

Il y avait Isabelita et Jean, Vinaa, et Kyi, et I’rr. Mannequins livides aux yeux sans regard, ils naissaient, eût-on dit, de cette neige ambiante. Ils étaient silencieux. Mais ils avançaient rapidement vers le vroo, mus par on ne savait quelle force. Étaient-ils tangibles, ou seulement illusoires ? S’agissait-il de quelque hallucination collective engendrée par le maléfice de cette région mal connue, même des planétaires de Ci’w ? Ou bien ces vampires d’un nouveau genre, avides de se repaître de la vie de ceux dont ils empruntaient la morphologie, avaient-ils une consistance particulière ? On l’avait constaté, quand ils rejoignaient leurs proies, ils s’y incorporaient, ou du moins c’était l’impression qu’on en retirait. Ils tuaient, de toute façon. Sans doute pour se repaître de ces existences auxquelles ils s’intégraient d’incompréhensible manière.

Maintenant, après la mort épouvantable de Suarez et de Yaz, les survivants voyaient leurs doubles, ces créatures affolantes, qui avançaient vers eux avec des desseins qui n’étaient plus douteux.

— Feu ! cria Jean, qui donnait l’exemple.

Isabelita vit jaillir les quatre rayons orange en même temps.

Cette fois le résultat fut probant. Les traits colorés, puissance annihilante de première force, parurent transpercer les spectres et les diluer littéralement. Isabelita eut l’impression que ces apparences fantastiques se déchiraient comme de vulgaires bonshommes de papier, découpés par un enfant et qu’une main nerveuse déchiquette.

Jean, I’rr, Vinaa et Kyi, tous quatre braqués, s’acharnaient à détruire jusqu’à la dernière parcelle des monstrueux vampires.

Quand il n’y eut plus rien, rien que la neige, la glace, le givre qui recouvrait les rochers et les rares arbres s’élevant encore dans cette contrée désolée, ils étaient en nage, tant ils avaient été secoués par ce combat fou. Isabelita se jetait dans les bras de Jean. I’rr se souciait de remettre en marche le plus vite possible les réacteurs du vroo, et Kyi et Vinaa, se vouant silencieusement à le seconder, s’évertuaient avec lui au salut commun. Mais il s’en fallait encore d’un vaarp’s avant qu’on puisse reprendre l’air dans de favorables conditions.

Ce fut alors qu’ils prirent conscience de ce bruit de moteur. Un appareil devait évoluer non loin d’eux. Ce qui était bien surprenant. Certes, Jean avait demandé de l’aide aux Wuus, mais il s’en fallait de beaucoup que les équipes expédiées depuis Hu’l’am soient déjà assez proches d’eux. D’autre part, les engins des Wuus ne possédaient pas de moteurs, mais des réacteurs photoniques parfaitement incapables du moindre bruit. S’agissait-il donc d’un engin d’origine terrienne ? Des pionniers vers le pôle de Ci’w ? Après tout, les conquistadores de l’espace sont des hommes audacieux et, sur n’importe quelle planète, toujours prêts à explorer les zones inconnues, même si leur réputation dangereuse n’est plus à faire.

Ils crurent distinguer l’évolution caractéristique d’un bruit de moteur décroissant, comme si l’appareil se posait. Ils demeuraient dans le cockpit, anxieux, surveillant les alentours. Que signifiait cela ? Et puis, sortir était risqué. De nouveaux spectres n’allaient-ils pas naître de ce monde neigeux ?

Isabelita vit le monstre la première et cria. Un clone blanc venait de surgir. Mais il ne se dirigeait pas vers le vroo, vers eux. Il allait. Il allait dans une direction donnée, qui pouvait bien correspondre à celle vers laquelle, en principe, l’engin inconnu venait d’atterrir.

Isabelita, fascinée, horrifiée, montrait le vampire blanc d’un doigt tremblant :

— Regardez !… Regardez !… C’est…

— Eh bien ? Qu’est-il donc ?

Elle hurla :

— Vieil Ami ! C’est le fantôme de Vieil Ami !

Et tout à coup elle se rua vers le sas, le franchit, courut dans la neige, hurlant :

— Vieil Ami ! Vieil Ami !… Ned !… Ned !… Tu es là… je le sais ! Mais prends garde ! Prends garde !

Jean avait bondi derrière elle, serrant son fulgurant. Bien devait lui en prendre. Un homme faisait son apparition, marchant péniblement dans les neiges et les glaces. Isabelita ne savait si elle devait crier de joie ou d’épouvante en le reconnaissant.

C’était Vieil Ami, en effet. Ned Caleb.

Ned Caleb ! Et son double blanc venait à sa rencontre !

Isabelita criait, courant, risquant de tomber à chaque pas :

— Ned !… Ned !… Va-t’en !… Prends garde !…

Elle agitait les bras. Et lui la voyait, la reconnaissait. Et il exprimait sa joie en un grand geste, ouvrant les bras à celle qu’il aimait comme sa fille, celle qu’il était venu chercher au pôle maudit de la planète Ci’w.

Le clone marchait sur lui et Ned, qui ne comprenait pas, qui ne se retrouvait pas encore dans cette sorte de spectre blafard, ne songeait toujours pas à se dérober.

Isabelita pleurait de désespoir et ses larmes gelaient au fur et à mesure sur son visage :

— Ned ! Prends garde !… Le fantôme !…

Ned stoppa soudain. Il avait enfin aperçu l’ahurissante similitude apparente entre ce pantin de neige et lui-même. Isabelita vit que l’homme et le vampire allaient se rejoindre. À ce moment Jean passa près d’elle, courant aussi vite que le terrain enneigé le lui permettait et, presque à bout portant, il déclencha le rayon orange.

Totalement ébahi, Ned, cloué sur place, assista alors à la destruction systématique de son propre reflet. Il ne comprenait goutte à ce qui se passait. Mais déjà Isabelita était dans ses bras, se souciant peu de savoir comment et pourquoi il était là, heureuse seulement qu’il y soit, et que Jean ait pu le sauver juste à temps.

Ils demeurèrent un long moment enlacés, si contents de ces retrouvailles exceptionnelles, sous les regards charmés de Jean, très droit dans son armure de pourpre.

Enfin, ils se détachaient, ils avaient mille questions à se poser mutuellement. Et Isabelita voulait amener Vieil Ami à Jean.

Alors, le grondement leur parvint. Un cri, un hurlement. Mais un hurlement à l’échelle d’un super-Titan. Une voix formidable, dont la source était encore lointaine, qui rugissait quelque part au-delà de cette zone glacée, vers de lointaines chaînes montagneuses. Et ce fut ainsi qu’ils surent qu’ils se rapprochaient du but. Que ce qu’ils venaient d’entendre, grondant par-dessus les solitudes glacées génératrices de spectres vampiriques, c’était l’organe fantastique de Krvv la montagne hurlante…


TROISIÈME PARTIE

LE DIAMANT-TACHÉ-DE-SANG


CHAPITRE XVII

C’était, un peu au-delà de la zone polaire proprement dite, l’amorce d’un continent, autre que celui habité par les Wuus, autre également que le vaste domaine où vivaient les Ci’w’kas et où s’établissaient les extraplanétaires.

Région encore très froide mais moins neigeuse. Vastes étendues désertiques et surtout un formidable massif, de quelque dix mille mètres d’altitude en moyenne. Montagnes fantastiquement découpées, se dressant comme un défi au monstre solaire Arcturus.

Deux engins filaient dans cette direction et commençaient à évoluer au-dessus de ces pics géants, de ces aiguilles agressives et titanesques, de ces plateaux rocailleux et des innombrables gouffres qui s’ouvraient, comme des blessures, entre ces colosses de pierre.

L’un des appareils n’était autre que le vroo, construit par les Wuus qui présentement emmenait le Yoor Jean, son pilote I’rr, ainsi que Vinaa. Le second était un héliscooter, fabriqué sur la lointaine Terre. Un grand modèle quadriplace, facile à manier, hermétiquement clos par une sorte de dôme en dépolex. Ned Caleb le dirigeait et il convoyait Isabelita, qui voulait longuement converser avec lui, ainsi que le brave Kyi qui ne la quittait guère depuis le début de leurs aventures.

Isabelita avait conté par le menu tout ce qui s’était déroulé depuis le sac de Radio-Diamant et Vieil Ami avait écouté tout cela avec la plus grande attention. Pour lui, c’était infiniment plus simple. Il n’avait jamais renoncé à retrouver Isabelita. Ayant repris le travail avec la population survivante de Radio-Diamant, il utilisait ses loisirs à des randonnées en héliscooter. Seul ou avec quelques camarades, Ci’w’kas ou pionniers. Et finalement c’était au cours d’un de ces petits voyages, au-dessus des plaines de Kabelako’a, alors qu’il était seul à bord, qu’il avait capté une émission qui lui avait semblé insolite.

C’était très parasité, fragmentaire et ne semblait pas correspondre aux divers postes que les pionniers avaient établis dans les stations fondées sur Ci’w. Intrigué, tout en fonçant au-dessus des immensités, Ned s’était acharné à localiser l’émission. Il n’avait pas tardé à comprendre qu’il s’agissait en fait d’un duplex, qui se déroulait sur une longueur d’ondes inconnue et qu’il avait en quelque sorte « accrochée » par un heureux hasard. Plus qu’heureux même puisque, en des images brèves et très déformées qui naissaient sur son petit écran pour disparaître aussitôt, n’avait-il pas cru reconnaître Isabelita ?

Ned, patiemment, avait écouté, dans de très mauvaises conditions faut-il l’avouer. Toutefois il avait fini, en suivant les divers dialogues, et bien qu’ignorant la langue wuu utilisée par les interlocuteurs pour cerner à peu près la situation du vroo à bord duquel s’établissait le duplex. Tout simplement parce qu’un homme en armure pourpre, ce qu’il n’avait pas très bien compris, traduisait l’échange de conversations à l’intention d’une personne qui n’était autre… qu’Isabelita en personne.

Alors Ned n’avait plus hésité. Il savait que sa petite fille se trouvait présentement à bord d’un engin wuu, lequel avait gagné la région polaire. Les coordonnées qu’il avait pu glaner demeuraient approximatives. Ned avait risqué le tout pour le tout et, oubliant le reste du Cosmos, il avait foncé, lançant l’héliscooter à vitesse maxima, piquant vers le ciel en jet afin de retomber plus loin et plus vite. Manœuvre réussie ! Par la suite il avait longuement survolé la région des neiges et des glaces. Cela représentait évidemment une surface considérable. Mais, se basant sur la position du continent des Wuus, tout de même déterminée depuis longtemps sur les cartes, il avait à peu près trouvé la contrée où, en principe, il devrait rejoindre l’appareil emmenant Isabelita. Cela demeurait encore, cependant, d’un domaine assez hypothétique. Mais un certain phénomène l’avait fortement aidé : le silence ambiant. En effet, hors les moments où le vent soufflait, cette étendue immense, ce désert blanc était plongé dans un calme, un manque de bruit absolu, pour la raison que la vie y était absente. La vie animale particulièrement. Un son, si minime fût-il, s’entendait à des distances considérables. Et c’était ce qui s’était produit. À plusieurs reprises, Ned faisant relâche, avait perçu le léger frémissement d’un appareil qui, bien que silencieux par sa pulsion, n’en produisait pas moins un déplacement atmosphérique ébranlant les couches. Ensuite, il avait perçu une sorte de murmure et avait compris qu’il s’agissait de voix humaines, encore très éloignées en leur origine. Il était reparti, avait cherché, cherché, pendant des heures (ou des vaarp’s). Finalement, il avait aperçu le vroo dans un tourbillon de neige, avait tenté, mais vainement de le rejoindre, gêné lui aussi par la tempête.

Ned avait donc perdu du temps. Mais se sachant sur la bonne voie, et relativement près de ceux qu’il cherchait, il avait repris courage, jusqu’au moment où il avait aperçu l’appareil au sol. Il ne lui restait plus alors qu’à se trouver une aire favorable, aussi proche que possible du point où gisait le vroo. Mais c’est alors qu’il avait failli être victime, comme les autres voyageurs, de l’entité mystérieuse, du vampire blanc qui le reflétait rigoureusement.

Le mystère demeurait. Comprendrait-on jamais quelle force existait au pôle de Ci’w ? Quelle forme de vie stagnante attendait là, guettant ses proies, créant (ou peut-être suggérant seulement) des apparences exactement semblables à ceux qu’elle voulait dévorer ?

Cependant, l’arrivée inattendue de Ned Caleb avait déterminé les aventuriers à rechercher plus que jamais le Diamant-Taché-de-Sang. Car c’était bien lui qu’il fallait rejoindre et, Jean ne le dissimulait plus, parvenir à conquérir.

De quelle nature véritable était-il ? Le Yoor ne le savait pas exactement lui-même. En réalité, les Wuus l’adoraient, l’invoquaient, affirmaient qu’ils relevaient de sa puissance mais ce n’étaient que certains de leurs ancêtres parmi les plus audacieux qui l’avaient approché, et non sans péril. Une prédiction, ou une tradition dont l’origine se perdait dans la nuit des temps, affirmait que deviendraient son égal, ou ses égaux, celui ou ceux qui pourraient prendre la même nature que cette étrange divinité. D’où les recherches des savants wuus, depuis des générations, pour obtenir des mutations à partir de la nature humaine. Une remontée vers l’origine biologique. La vie organique, dynamique, animique, ne naissait-elle pas du carbone ? C’était là le principe de base de cette quête. Les dieux futurs, appelés à établir la suprématie de la race Wuu, non seulement sur Ci’w, mais sur la Galaxie tout entière, devraient participer à la fois du diamant, ce pur carbone, et de la chair. Entreprise démente ? Peut-être. Mais au cours des ans, on avait obtenu des résultats au moins partiels, si les échecs avaient été nombreux.

Jean avait dit tout cela. Isabelita avait compris bien des choses. Aussi bien en ce qui concernait les mutations observées à la fois sur le corps du Yoor et sur celui de la déesse-amazone. Et aussi, hélas ! pour tout ce qui pouvait toucher à ceux qu’on appelait les Manqués, victimes innocentes des travaux impitoyables de la science des Wuus.

Ce qui les guidait maintenant, c’étaient, par instants, se manifestant tout de même assez rarement, ces formidables hurlements qui leur parvenaient à travers le grand monde blanc et silencieux. On le savait, le Diamant-Taché-de-Sang était caché quelque part sous la montagne hurlante Krvv. Quand ils l’avaient entendue pour la première fois, cette voix monstrueuse les avait atteints de loin, de très loin. Peut-être à des centaines de kilomètres, les sons portant bizarrement à de considérables distances au pôle de Ci’w. Ned en avait d’ailleurs fait heureusement l’expérience pour rejoindre Isabelita et ses compagnons.

Maintenant, après avoir volé pendant deux vaarp’s, ils croisaient littéralement au-dessus des géants massifs montagneux. Ils avaient réussi à établir entre eux un duplex, réglant, non sans difficultés, la radio-télé d’origine terrestre avec les prismes holographiques des Wuus. Mais puisque cela avait marché une fois par hasard, il n’y avait pas de raison pour que l’on ne puisse régulariser de tels échanges. Après tout, quel que soit le moyen de captation ou de diffusion, une onde demeure une onde, d’une extrémité à l’opposé du Cosmos. Ainsi, en vol, ils pouvaient communiquer et se fournir d’un appareil à l’autre les fruits de leurs observations.

Il était évident qu’ils se rapprochaient du but, encore qu’ils ne possédassent aucune indication précise sur la montagne hurlante et le dieu qu’elle recélait, les ancêtres wuus étant demeurés dans le vague sur ce point.

Petit à petit, au fur et à mesure qu’on approchait de la conclusion, heureuse ou malheureuse, de ce fantastique voyage, Jean cessait d’être le Yoor idolâtré par les Wuus et par I’rr en particulier, pour se rapprocher encore d’Isabelita. Elle avait peu l’occasion de le contempler dans l’intimité mais demeurait persuadée que la mutation faisait des progrès en lui. Il était certain qu’à un certain moment tout son corps deviendrait semblable à un énorme brillant, phénomène relevant d’une science fantastique et dont les effets semblables devaient se retrouver dans l’organisme de la déesse-amazone.

Jean confiait à son amie les modalités de la légende du Diamant-Taché-de-Sang. Ainsi il était dit que celui qui le posséderait obtiendrait une puissance sans précédent. Mais cet apanage demeurait celui de l’être – homme ou femme – qui deviendrait de la même nature que ce dieu redoutable.

Jean expliquait que le symbole était clair et que tous les sages parmi les Wuus étaient d’accord sur ce point : celui ou celle qui serait appelé à devenir une sorte de dieu vivant procédant de l’entité souveraine offrirait l’aspect du diamant, du carbone-vie le plus pur tout en restant un être charnel. Taché de sang…

Isabelita comprenait maintenant le sens de cette expression qui l’avait déroutée, quand les sorcières de Radio-Diamant l’avait révélée. Quand Yaag elle-même l’avait reprise à son compte : « Rien qu’un ! Rien qu’un ! »

Oui, pour devenir un maître exceptionnel, un monarque, un démiurge, il faudrait ne faire rien qu’un avec la divinité des Wuus.

Elle se blottissait contre la poitrine de son amant, troublée à l’extrême en pensant que ce corps qui demeurait chaud, viril, normal enfin, était en train de prendre un aspect totalement adamantin.

À plusieurs reprises, ils firent relâche dans ces massifs rocheux. On était assez éloigné des régions blanches proprement dites pour estimer qu’on ne pouvait plus rien redouter de la part des spectres-clones. Ils ne pouvaient évoquer cette aventure sans frissonner rétrospectivement. Les créatures mystérieuses avaient réussi à les atteindre en plein vol, à provoquer des malaises pour les astreindre à se poser, et ce afin de les attaquer plus aisément en empruntant délibérément l’aspect de leurs éventuelles victimes.

Ici, c’était autre chose. Le silence y était aussi total que dans la zone polaire. Non plus neige et glace, mais la pierre et rien que la pierre. Mais des pierres hautes de dix kilomètres, des rocs déchiquetés, des cols infranchissables, des abîmes dont la seule vue donnait le vertige. Et sur tout cela un silence éternel. Pas un oiseau dans le ciel. Pas un animal dans les cavernes. Et on ne voyait nulle part le plus petit brin d’herbe. Le végétal, lui aussi, fuyait ce domaine maudit.

Cinq ou six fois encore, la montagne avait hurlé.

À chaque reprise, tous frémissaient. La voix formidable leur parvenait bien certainement de plus en plus fort. C’était le grondement de cent, de mille tonnerres qui éclatait soudain. Et les échos de ces monts de silence répercutaient à l’envi cette sonorité effroyable. Ils avaient d’ailleurs imaginé de se boucher les oreilles dès qu’ils entendaient naître ce rugissement que n’auraient pu exhaler des milliers de gueules léonines. Il y avait de quoi devenir fou, ce qui se serait produit si de tels grondements s’étaient succédé pendant un long moment.

Non seulement c’était assourdissant mais encore ils en ressentaient dans tout leurs corps des vibrations profondes autant que désagréables. Cela engendrait un malaise, ils avaient l’impression d’un coup de matraque violent quand ils entendaient le mont féroce.

Seulement cela avait un avantage, celui de leur permettre, à plus ou moins longue échéance, de situer enfin le bloc rocheux abritant ce qu’ils cherchaient : le dieu des Wuus.

Plusieurs vaarp’s passèrent. Entre-temps, ils avaient reçu des messages par prismes holographiques. Une équipe de secours wuu arrivait, envoyée par Yaag. Trois aéro-astros les cherchaient, fouillant la région polaire. I’rr avait pu communiquer assez aisément avec eux, les guidait et on pouvait estimer qu’ils ne tarderaient pas à faire leur apparition. Et on les avait mis en garde sur les attaques éventuelles des fantômes blancs, leur recommandant de se méfier des malaises, surtout pour les pilotes, en doublant les effectifs devant les commandes.

Mais, avant l’arrivée de l’escadre venue de Hu’l’am, la montagne hurla encore une fois de telle sorte qu’ils n’aient plus à douter de sa situation. Ils se trouvaient sur un plateau rocheux surplombant un gouffre titanesque. Le vroo s’était posé là et ses occupants battaient les alentours. Ébranlés par le furieux cri du mont, ils se regardèrent. Ils étaient blêmes, mais cette fois ils savaient que le Diamant fantastique était caché quelque part sous le roc géant qui leur faisait face de l’autre côté du gouffre.

Comme toujours, Jean le Yoor conservait son masque rouge. Isabelita pensait qu’il n’était pas moins troublé qu’eux tous. Elle lui prit la main et il répondit à cette étreinte affectueuse en portant celle d’Isabelita à ses lèvres. Puis il donna le signal du départ.

I’rr reprit les commandes. Jean, Isabelita, Vieil Ami et les deux seuls autres survivants, Kyi et Vinaa, franchirent avec eux une distance relativement faible pour aller atterrir, au-delà du terrifiant ravin, sur une montagne qui était de toute évidence l’écrin de ce joyau sans égal : Krvv la hurlante.

Ils descendirent et cherchèrent. Longtemps. On entendait déjà au loin l’air qui vibrait doucement au passage des aéro-astros quand Kyi montra soudain un orifice au flanc du mont.

Ils ne surent pourquoi mais tous en même temps eurent la certitude que c’était là, et non ailleurs, que se tenait le monstre qu’ils allaient avoir l’audace d’affronter.

Les aéro-astros pointaient à l’horizon et commençaient à croiser au-dessus du massif, cherchant à repérer le vroo. Mais Jean avait décidé de ne pas perdre de temps, de ne plus attendre de tels renforts. Il avait hâte de se trouver en face du dieu. Et il avait encore confié un secret à Isabelita. Secret qui n’avait guère surpris la jeune Terrienne. Lui, Jean, le Yoor des Wuus, lui tout comme Yaag son homologue féminin, étaient jusqu’alors les seuls réussis. Tous les autres Wuus qui avaient tenté l’expérience n’avaient été que des Manqués. Encore ne tenait-on pas compte des innombrables sujets, ci’w’kas pour la plupart, sur lesquels on travaillait afin de parfaire les processus de cette démentielle mutation biologique. Qu’importait le sort de ces malheureux cobayes ! Après le Yoor et la déesse, il faudrait d’autres postulants dieux, pour constituer une élite qui dominerait Ci’w avant de s’en prendre à tout le système d’Arcturus et d’étendre ensuite sa domination dans les divers mondes galactiques.

On enlevait des jeunes des deux sexes, on étudiait sur eux, on multipliait les essais. Il fallait, à tout prix, obtenir de nouveau des résultats probants, si Yaag et Jean demeuraient les premiers, les Réussis par excellence. Et c’était d’autant plus précieux qu’ils étaient, l’un et l’autre, descendants de familles aristocratiques de la race Wuu.

Isabelita écoutait tout cela. Elle ne savait plus guère où était le rêve, où était la réalité. Elle était avec Jean et cela lui suffisait. Après…

Mais lui, toujours revêtu de la combinaison-armure pourpre, s’enfonçait dans l’orifice béant. I’rr et Isabelita, naturellement, n’auraient pu imaginer de l’abandonner. Kyi et Vinaa suivirent, spontanément. Quant à Ned, il n’aurait plus quitté Isabelita pour un empire.

Longtemps, ils marchèrent dans les ténèbres, braquant devant eux les torches atomiques à durée illimitée. Une fois encore, la montagne hurla et ils furent remués jusqu’aux entrailles.

Et puis après avoir marché longuement à travers un véritable labyrinthe, franchi des ponts naturels sur des abîmes, côtoyé des crevasses sans fond, longé des corniches vertigineuses, traversé des cavernes aux dimensions titanesques, ils aperçurent une lueur. À mesure qu’ils avançaient, cette lueur devenait clarté. Elle fut aube, aurore, jour. Elle fut astre, constellation, galaxie.

Ils allaient et maintenant ils savaient où ils allaient. Ils avaient éteint les torches. Qu’importait ! On y voyait de plus en plus et la lumière devenait éblouissante. Bientôt, elle fut presque insoutenable.

Ils allaient, rien n’aurait pu désormais les arrêter. Ils se trouvaient baignés de cette cascade blanche qui faisait mal, qui semblait vivante.

Ils avancèrent encore. Et ils « LE » virent.


CHAPITRE XVIII

Au fur et à mesure qu’ils s’étaient approchés du repaire de ce dieu fantastique, Isabelita, le Yoor et leurs compagnons avaient éprouvé de singulières sensations. Il leur semblait qu’ils étaient tout à coup envahis par un afflux mental exceptionnel, un peu comme s’ils subissaient un hypnotique quelconque. Des idées bizarres, chaotiques, innombrables s’emparaient de leur cerveau. Ils avaient franchi dans un silence tacite ce qui constituait en quelque sorte la dernière étape avant le but suprême, à travers le dédale souterrain où ils s’étaient audacieusement engagés.

Maintenant, ils avaient atteint une petite caverne, très profondément enfouie au sein de la montagne hurlante. Présentement, Krvv se taisait et eux, immobiles, muets, fascinés, demeuraient sur le seuil de ce très étrange écrin abritant un joyau plus étrange encore.

Le Diamant-Taché-de-Sang était devant eux. Ils avaient pu l’imaginer de mille façons mais sans doute ni eux, ni aucun Wuu, du moins parmi les vivants, ne l’avaient ainsi contemplé en face.

Il leur apparaissait irradiant. Non seulement de millions et de millions d’éclaboussures brillantes, mais aussi éclatant d’une vie laquelle, pour être immobile, n’en était pas moins ardente.

Car il était vivant, ils n’en pouvaient douter.

Un diamant. Un prisme géant. Posé ou installé, comme on voudra, sur un socle fait d’un seul bloc de pierre grisâtre, d’un gris assez foncé, ce qui faisait encore ressortir l’éclatante blancheur, faite de mille soleils, du dieu-gemme.

Un diamant, oui, certes. Taillé on ne savait par quelle main de titan. Avec des milliers de facettes toutes jetant des feux plus éblouissants les uns que les autres. Un ruissellement incessant d’une lumière dont on ne connaissait pas la source, à moins qu’elle ne fût tout simplement émanant du dieu lui-même.

D’où venait-il ? Qui l’avait mis là ? Quelle était sa nature ? Les dieux ont leurs secrets et leur origine demeurera éternellement obscure pour les pauvres mortels. Toujours était-il que deux Wuus, deux Ci’w’kas, deux Terriens, étaient enfin amenés à contempler la divinité terrible qui régentait la race des Wuus. Avec l’aide de laquelle ces conquérants, ces bellicistes, prétendaient étendre leur domination à la fois sur leur planète et sur maintes autres.

I’rr, comme foudroyé pendant les premiers instants, avait eu ensuite une réaction bien naturelle eu égard à sa race : il s’était humblement prosterné devant ce qu’il prenait pour un dieu. Isabelita et Vieil Ami avaient échangé un regard. La réaction du pilote du vroo ne les surprenait guère, mais ils se demandaient quelle allait être l’attitude de Jean. Le Yoor, après tout, était lui aussi un Wuu, et non des moindres.

Kyi et Vinaa, eux, montraient bien par leur attitude qu’ils n’étaient guère rassurés. Depuis toujours leur peuple avait eu maille à partir avec les insupportables Wuus. D’autre part, la réputation du dieu sanguinaire les avait terrorisés depuis leur enfance. Aussi amenés par un invraisemblable concours de circonstance à se trouver en présence du Diamant-Taché-de-Sang ne pouvait les laisser dans la quiétude.

Cependant, après le premier moment où leur impression à tous avoisinait la stupeur, ils commençaient à se reprendre. Après avoir cligné des yeux devant l’éblouissante pierre qui semblait vibrante d’une vie mystérieuse en dépit de sa stagnation éternelle, ils la détaillaient, ils l’examinaient avec un peu plus d’acuité. Et ils faisaient cette constatation : l’appellation étrange du dieu-gemme n’était pas usurpée, il semblait réellement taché de sang.

En effet, dans sa masse (il avait plus d’un mètre de diamètre), on distinguait nettement un courant d’un écarlate éclatant. Parce que ce n’était pas seulement une masse diamantifère mais qu’il y était en quelque sorte incorporé un ruisseau rouge, tout aussi brillant d’ailleurs que la nature même du dieu. Sans doute un cristal de rubis d’une inestimable beauté, qui le sillonnait intérieurement comme un fleuve sanglant.

Diamant, rubis. Tel était le Diamant-Taché-de-Sang.

Plus que double pierre précieuse, représentant tel quel une valeur atteignant le prix d’une planète et pratiquement impossible à chiffrer en comètes, cette monnaie interplanétaire. Tous les joailliers de la Galaxie n’eussent pas été en mesure d’acheter pareil trésor. Mais ce qui comptait, ce n’était pas son prix simplement matériel, tout au contraire sa puissance réelle consistait dans le fait qu’il vivait. Mieux encore, qu’il pensait. Du moins en avait-on la sensation.

Par la suite, Vieil Ami devait discuter, spéculer, ratiociner sur le sujet. Il avait déjà en lui l’idée qu’il s’agissait là d’un prisme géant et que ses irradiations, en une sorte de fantastique synthèse, relevaient de la captation de millions et de millions d’émissions, radioniques ou simplement humaines. Le dieu-gemme attirait à lui, par un phénomène énigmatique, des ondes et encore des ondes, qu’elles soient émises par un poste radio ou télé, ou plus simplement par un cerveau humain.

Il devait appuyer sa théorie sur le fait qu’il avait remarqué que la caverne où ils découvrirent la pierre fantastique était sans doute constituée pour la plus grande partie d’un minerai riche en sulfure de plomb argentifère. Soit cette galène qui a servi de base aux premiers postes récepteurs de radio, dans la préhistoire de la conquête des ondes. Et il pensait que cela formait une chambre propice à saisir les mouvements ondioniques, non seulement de Ci’w mais encore d’autres mondes, favorisant ainsi cette vie, apparente ou réelle, du Diamant-Taché-de-Sang.

Ce qui n’était pas niable, par contre, c’était que leurs psychismes se trouvaient singulièrement excités en présence du dieu. Il devait en émaner une fréquence mystérieuse qui agissait fortement sur les cerveaux. Cela pouvait provenir, soit de son aspect qui dépassait tout ce qu’on aurait pu imaginer en l’évoquant, soit d’un phénomène irradiant inhérent à sa nature intrinsèque.

Cependant, on ne pouvait demeurer éternellement ainsi. Après un long moment de cette contemplation qui, pour certains, touche à l’adoration d’une divinité ou même d’un être humain, ce fut Jean qui rompit cette espèce de fascination qui pesait sur eux tous.

Isabelita comprit qu’il redevenait le Yoor, le prince des Wuus, et sans doute l’Élu, parce que le Réussi. Celui qui avait le droit d’approcher du dieu-diamant, de lui parler, voire de s’avancer jusqu’à le toucher.

Jean le Yoor se détacha du petit groupe humain, marcha vers le socle supportant le formidable diamant. Très droit, d’un pas assuré. Sans doute en ce moment prit-il plus que jamais conscience de sa propre personnalité. Les autres n’osaient bouger. Isabelita se sentait faiblir mais, comme toujours, elle goûta la présence réconfortante de Vieil Ami. Ned était là. Ils s’étaient retrouvés. Il la prit dans ses bras et elle fut un peu rassurée.

Le Yoor faisait face au dieu, ayant pris position sur le socle même où sa silhouette entièrement enveloppée de la combinaison-armure pourpre mettait une tache étonnante.

Les mortels peuvent converser avec les dieux. Qu’y a-t-il de réel dans de tels dialogues ? Sont-ils vraiment envahis par la pensée de l’entité ? Font-ils les demandes et les réponses ? Existe-t-il une onde secrète qui émane d’en haut et que perçoit le croyant ?

Jean se tenait devant le dieu des Wuus. Il lui parlait. Et le Diamant-Taché-de-Sang lui répondait.

— Qui es-tu, simple mortel ?

— Je suis le Yoor des Wuus.

— Que me veux-tu ?

— Au nom de mon peuple, je viens implorer ton aide !

— Quelle est ton ambition ?

— Aucune pour moi-même. Mais pour mon peuple, tout !

— Es-tu prêt ?

— Je suis le Réussi. Je suis en voie de devenir à l’instar de Toi-même, un diamant vivant, un diamant irradié de sang.

— Prétends-tu m’égaler ?

— Je ne veux que t’adorer.

Il y eut un silence, comme si le dieu réfléchissait.

Jean ne bougeait pas, attendait respectueusement. Il éprouvait une sorte de vertige. Sensation que devaient partager ses compagnons qui assistaient à cette scène surprenante. Jusqu’au bout, dans un tel dialogue, il est permis de se demander si on ne rêve pas, si on n’est pas tout simplement victime d’un phénomène d’autosuggestion. Était-ce seulement Jean qui parlait, et se répondait à lui-même, en ce duplex bien connu de subconscient et du conscient ? Ou bien réellement le dieu-diamant qui « parlait », ou plus exactement suggérait par un influx mystérieux les réponses aux questions du prince des Wuus ?

Isabelita, comme Vieil Ami, comme I’rr, Vinaa et Kyi, participait à la scène. Car eux aussi entendaient Jean. Qu’ils comprissent ou non la langue wuu, ils percevaient nettement le sens de ses paroles par une sorte d’assimilation spontanée. Et ils recevaient également les propos du dieu. Tout cela était bien énigmatique, consécutif sans doute à l’ambiance extraordinaire de cette caverne-écrin. Et sans doute aussi (Vieil Ami, rationaliste avant tout, faisait l’effort pour comprendre ce qui se déroulait), en raison de l’irradiation particulière de ce prisme géant.

Ned Caleb supposait que le Diamant-Taché-de-Sang captait un tel potentiel ondionique qu’il recevait à peu près tout ce qui se pensait, se disait, se diffusait sur Ci’w, voire le monde d’Arcturus, et peut-être au-delà, à travers la Galaxie, qu’il emmagasinait ainsi une somme formidable de connaissance. Et qu’il fonctionnait, sous l’impulsion mentale de celui qui osait l’interroger, à la façon d’un ordinateur ultra-perfectionné, trouvant immédiatement la réponse à toute question, quelle qu’elle soit. Indépendamment du fait qu’il devait, s’il était comme Ned le croyait un simple fragment de minerai pur, subir l’influence de son interlocuteur, à la façon de ces tables tournantes lesquelles, sous couleur de servir de truchement à d’hypothétiques esprits, ne font que refléter les opinions les plus secrètes de ceux qui les suggestionnent.

Toujours est-il que le dieu-diamant, après ce temps mort où Jean et les assistants avaient conservé un religieux silence, reprit spontanément ce qu’on pouvait appeler sa « parole » :

— Tu veux véritablement devenir de ma nature ?… Soit ! Si cela est, je saurai t’exaucer dans tes vœux les plus subtils…

— Je te l’ai dit : rien pour moi seul. Tout pour les Wuus !

— N’oublie pas que je suis dieu !

— Je n’aurai garde et continuerai à te rendre un culte !

— Tu désires, n’est-ce pas, m’emmener avec toi jusqu’au monde des Wuus ?

— C’est vrai ! Ainsi, nous pourrons te vénérer mieux encore.

— Et recevoir mes bienfaits ! Et hautement en profiter !

Nouveau temps. Le Diamant-Taché-de-Sang n’était pas absolument un dieu de complaisance et de bonté, il s’en fallait de beaucoup.

Il le démontra une seconde plus tard :

— Yoor des Wuus, sais-tu que j’exigerai un tribut, pour t’accorder tout ce que tu sollicites de moi ?

— Au nom de mon peuple, je te promets que nous ferons tout pour te satisfaire, et quels que soient tes désirs !

À ce moment, non seulement Jean, mais aussi Isabelita et les autres eurent l’impression que, si un dieu pouvait ricaner, le Diamant ricanait :

— Tu verras bien en temps utile ! Et maintenant, accomplis ce que ton destin veut que tu accomplisses !

Et ce fut la fin du dialogue. Jean le comprit, ainsi que ses compagnons. Le Yoor avait en quelque sorte l’accord du dieu. Restait à l’arracher à son antre, à le conduire à Hu’l’am. Ce qui, eu égard à ses dimensions, à son poids qui devait être considérable, ne paraissait absolument pas une mince affaire.

Jean s’approcha. On vit sa silhouette écarlate littéralement auréolée au fur et à mesure qu’il était à portée du formidable prisme.

Il tourna autour, l’examinant avec attention. Il osa avancer la main, le toucher, le palper. Une terreur superstitieuse frappait les spectateurs et Isabelita s’avouait que, jusqu’au bout, elle devait trembler devant ce geste audacieux. Finalement rien ne se passa. Jean se tourna vers eux :

— Nous allons devoir le retirer de son socle. Mais…

Il était visiblement embarrassé devant les difficultés de l’entreprise. C’est alors que I’rr, qui donnait depuis quelques instants des signes d’attention, s’avança vers lui et dit quelques mots.

Isabelita devina que, sous le masque, le visage de Jean devait s’éclairer :

— C’est vrai ! I’rr a raison, reprit-il en spalax afin d’être compris de tous. Les équipages de la flotte aéro-astro sont là. Ils vont nous aider !…

Un demi-vaarp’s plus tard, une équipe de Wuus alertée par I’rr pénétrait dans la caverne. Tous se prosternèrent longuement devant le Diamant-Taché-de-Sang, dont l’aura éclatante les éblouissait.

Mais cela constituait une main-d’œuvre particulièrement efficace pour ce que souhaitait le Yoor. Et, sous sa direction, on se mit au travail.

On amena ce qu’il fallait pour transporter la gigantesque gemme. Des câbles pour la faire basculer et des supports pour la recevoir, pour la soulever ensuite et l’emmener jusqu’à l’un des aéro-astros où le Yoor lui-même l’accompagnerait.

Jean dirigeait les opérations. Isabelita se tenait près de lui et Ned n’était pas loin, pas plus que I’rr et les deux survivants de l’aventure. Vint le moment où, halé par plusieurs Wuus vigoureux auxquels s’étaient joints Kyi et Vinaa soucieux de faire preuve de bonne volonté, on vit osciller, puis se pencher d’un bloc l’énorme dieu de minerai.

Et tout se passa alors très vite.

Un grand cri d’épouvante et d’horreur s’élevait. Le dieu ou soit-disant tel basculait et tombait, tranchant les câbles, masse formidable pesant sans doute une tonne, en ses millions et millions de carats.

Elle tombait, cette masse, sur la personne qui se trouvait auprès du Yoor lequel menait la manœuvre et venait de voir se briser ces câbles destinés à la fois à attirer le diamant et à le retenir.

Et cette personne, c’était Isabelita qui, une fraction d’instant était demeuré figée.

On vit une forme humaine bondir sur elle, la bousculer avec une violence inouïe, la rejetant si prestement et si brutalement qu’elle alla s’affaler entre les bras de Jean qui l’enserrait instinctivement.

Le dieu-diamant tombait, à la place qu’Isabelita occupait une seconde, un centième de seconde auparavant.

À cette place où se trouvait à présent celui qui s’était précipité pour sauver Isabelita en la repoussant avec cette brutalité bénéfique.

Celui qui ne put s’enfuir à son tour et se trouva sous la chute du monstre.

On entendit le hurlement d’agonie, le craquement sinistre du corps que le dieu broyait dans l’impact. Et le Diamant-Taché-de-Sang, devant leurs yeux effarés, fut réellement égal à lui-même. Car non seulement il montrait le fleuve rouge du rubis qui serpentait dans sa masse, mais encore il se souillait du rejaillissement sanglant de l’homme auquel il venait de ravir la vie.

Vinaa le Ci’w’ka.

Vinaa qui, dans un geste suprême, peut-être irréfléchi, avait payé sa dette. Effacé sa délation envers Isabelita. Sauvé la vie de celle qui l’avait repoussé, dont il s’était vengé bassement et sottement, et qu’il venait d’arracher au dieu-diamant en sacrifiant la sienne en échange.

Tous surent à partir de ce moment que l’idole tenait ses promesses et que son règne ne serait pas de tout repos, qu’elle était altérée de sang et que la domination offerte aux Wuus se payerait de malheurs divers.

Mais il n’était plus temps de reculer. Isabelita, soutenue par Ned, pleurait doucement. Elle pleurait sur celui qui avait été son ennemi et qui venait ainsi d’obtenir sa rédemption.

Jean s’était repris et donnait des ordres. On souleva le diamant, on l’emporta, on l’installa à bord d’un aéro-astro, comme prévu. Et le corps de Vinaa fut désintégré sur place, au rayon orange.

Quand l’escadre s’envola vers Hu’l’am (les trois aéro-astros et le vroo que pilotait I’rr), ils entendirent Krvv hurler, hurler. Parce qu’on lui arrachait le Diamant-Taché-de-Sang.

Et longuement, tandis que les engins volants s’éloignaient de ce qui avait été le repaire du dieu, ils perçurent encore les gémissements désespérés de la montagne hurlante…


CHAPITRE XIX

D’une main machinale, Yaag caresse le pelage de Ok’, le wkao que les chasseurs wuus ont capturé dans la forêt de Beek’l et que d’adroits spécialistes ont apprivoisé, sans peut-être pour cela en faire un animal inoffensif.

C’est dans le boudoir-piscine. Les yeux durs de Yaag errent quelque part au-delà de l’eau bleutée du bassin. Les servantes se taisent, respectueusement. Craintivement aussi car on connaît l’humeur plutôt redoutable de la maîtresse.

Yaag rêve…

Yaag est l’amazone des Wuus. La capitaine. La déesse.

Surtout elle est la Réussie ! Du moins le croit-elle !

Elle et le Yoor. Les deux élus, nul ne saurait se permettre d’en douter, par la volonté du Diamant-Taché-de-Sang, le dieu tout-puissant qui donnera à leur race la domination cosmique.

Yaag a tout. Elle est tout.

Elle n’est pas heureuse.

Aime-t-elle le Yoor ? A-t-elle donc un cœur ? Biologiquement, oui, mais… Cette fille, cette humaine mutée peu à peu en un être de diamant semble, vis-à-vis de tous, avoir autant de sentiment que le pur carbone vers lequel tend tout son être. Seulement le Yoor est, avec elle, celui qui doit régner sur les Wuus et accomplir le fabuleux destin de ces presque dieux qu’ils sont en passe de devenir. Elle s’est irritée en apprenant que son partenaire-élu s’est abaissé, un beau soir, sous les deux lunes, à conter fleurette à une petite Terrienne, une fille pionnier. Qu’il a entamé avec elle une idylle, ce qui lui semble parfaitement ridicule. Mais qu’importe ! En bonne logicienne, elle n’a pas tardé à spéculer sur le résultat qu’on pouvait obtenir d’un pareil état de fait.

Et ses plans ont été déjoués.

Quels que soient ses sentiments personnels vis-à-vis du Yoor (et ils sont bien plus politiques que sentimentaux), Yaag s’est servie, ou a cru se servir, de cette passion de l’Élu du dieu envers cette extraplanétaire quelconque. Elle a sournoisement favorisé leurs rencontres, tâchant de s’attirer l’amitié d’Isabelita. Un leurre ! Le Yoor (ou Jean comme l’appelle son amante en langage terrien) nourrit, elle ne le sait que trop, des desseins sacrilèges. Ne s’est-il pas toujours élevé contre les expériences renouvelées des laboratoires, sur des créatures humaines ? Yaag lui a crié « Mais toi, toi, tu en es le premier bénéficiaire puisque tu es un Réussi. Le seul avec moi-même ». Et le Yoor a répliqué : « Oui, mais puisque nous sommes là, à quoi bon torturer inutilement d’autres malheureux innocents ? En faire des Manqués et encore des Manqués ? Il a fallu, pour obtenir notre mutation, des dizaines, des centaines de victimes ! En voilà assez. »

De tels principes, révoltants en eux-mêmes, n’ont pas tardé à porter leurs fruits. Alors que Yaag espérait que l’amour d’Isabelita allait le retenir à l’île des nuages (ce qui aurait eu l’avantage de lui laisser à elle la quasi-totalité du pouvoir pendant qu’il soupirait entre les bras de sa belle Terrienne), il a prétendu sauver non seulement Isabelita mais également ses compagnons, Ci’w’kas ou pionniers, mettant ainsi un terme à l’élaboration de la race supérieure.

Maintenant, elle essaye de faire le point. Les prismes holographiques lui apprennent le retour imminent de l’escadre, mais aussi du vroo qui a emporté le Yoor et ceux qu’il voulait arracher aux labos de Hu’l’am. Et – ce qui est prédominant – il ramène avec lui le Diamant-Taché-de-Sang. Le dieu des Wuus était là-bas, on le savait, quelque part dans les entrailles de Krvv. Où ? Nul ne le connaissait avec précision. Une expédition eût été aisée mais en vérité, depuis des temps et des temps, aucun téméraire n’avait jamais osé violer sa tanière. Et la tradition affirmait que seul un Réussi, c’est-à-dire un être de sa race adamantine, pourrait, sans péril, l’affronter, obtenir son alliance, voire le ramener à Hu’l’am afin de lui rendre un culte et, partant, de parvenir ainsi à un pouvoir sans précédent.

Yaag est nue. Elle se regarde avec complaisance. Son corps a atteint, ou presque, à la perfection diamantifère. Sa chair, tout en demeurant souple et douce au toucher, n’en a pas moins pris l’éclat de la gemme la plus pure. Chacun de ses mouvements éveille des milliers de feux éblouissants. Et ceux qui l’approchent se prosternent, adorant, redoutant aussi la Réussie qui est plus que jamais digne de régner sur eux.

Et puis la mauvaise nouvelle !

Quoi ? Une révolte ? Une attaque du palais-forteresse ? Des anges noirs sont venus prévenir la déesse. Les Manqués ! Oui, ce sont les Manqués qui attaquent.

Yaag est folle de rage. Elle croyait bien, comme tous ici, que ces pauvres malheureux étaient neutralisés à jamais. Car, à part la double réussite que représentent Yaag et le Yoor, tous les autres, et ils sont plusieurs centaines encore vivants, sont relégués dans un domaine proche des rives du Magnétocéan. Non loin d’ailleurs de Hu’l’am proprement dit. Des marais fangeux séparent le camp de ces misérables des jardins du palais-forteresse. Or il paraît que c’est justement par les jardins qu’ils sont arrivés en foule, qu’ils ont bousculé, piétiné, assommé et égorgé un grand nombre d’anges noirs si surpris qu’ils n’ont réagi qu’à retardement.

Yaag, les yeux jetant plus de flammes que tout son corps de diamant, a grondé :

— Les gardes se sont laissé surprendre ! Que la malédiction du Diamant soit sur eux ! Mais la protection magnétique ?

— Déesse, a répondu l’ange noir qui l’avertissait en tremblant, la barrière invisible interdit de sortir, non d’entrer. Le cas n’a pas été prévu puisque jamais un Manqué, après sa sortie du Hu’l’am, n’a pu retourner ici à partir de son arrivée au camp des marais.

Yaag a réfléchi une seconde :

— Où en est-on ? Les a-t-on neutralisés ? Il faut les détruire au rayon orange !

— Divine, nos gardes noirs sont à l’œuvre ! Mais s’il a suffi du rayon vert de nos mains pour en étourdir quelques-uns, un certain nombre a profité de l’effet de surprise. Ils se sont emparés des cubes et…

— Des cubes ! Ils sont dans les cubes !

— Oui, déesse ! Et ces cubes, mal dirigés, vont et viennent à travers Hu’l’am… Ils filent partout, insaisissables. Parfois il y en a deux qui se heurtent et occasionnent des dégâts importants ! Des incendies commencent à se produire…

— J’y vais ! Tréa ! Lyzik ! Mon armure !

Les servantes se précipitent, courbant la tête, tant elles sentent venir l’orage. La déesse redevient la capitaine. Les Manqués osent investir la forteresse sacrée ! Eh bien, elle va prendre elle-même la tête de la répression. Il faut détruire cette vermine. Après tout, on a eu bien tort de les laisser vivre. Ils ne sont que des Manqués justement. À quoi bon leur laisser la vie ? Devenus de véritables monstres, végétant, croupissant dans le camp près des marécages la plupart ayant des membres sclérosés, paralysés, tétanisés, ils sont au-dessous de l’humain. Des déchets animés, voilà tout. De tels sentiments sont indignes de la Réussie ! Elle ira au-devant d’une révolte future et une fois pour toutes ordonnera que les Manqués soient tous passés au rayon orange après les expériences.

Elle est prête, armée de pied en cap. On a réglé les prismes holographiques et Yaag, tout en s’équipant, a pu suivre les progrès du désastre. Il est vrai qu’à travers Hu’l’am, les Manqués ont fait des ravages. Plusieurs cubes errent encore, échappant aux anges noirs et aux hôtesses qui tentent de braquer sur eux le rayon biopsychique de leurs paumes. On a évité d’utiliser le rayon orange pour ne pas détruire plus encore le réseau du labyrinthe, déjà fortement endommagé par la course folle des cubes que les Manqués dirigent tant bien que mal, laissant çà et là des bandes de ces monstres translucides et déséquilibrés, qui massacrent, qui pillent, qui souillent tout ce qu’ils rencontrent, quitte à périr rapidement sous les coups des anges noirs quand ceux-ci réussissent à les joindre.

Elle va quitter le boudoir-piscine farouchement décidée, lorsqu’un nouveau message – et non des moindres – lui parvient :

— Le Yoor a touché terre avec l’escadre. Et il ramène avec lui le Diamant-Taché-de-Sang !

Yaag a le vertige, tout à coup. Le Yoor ! Le dieu-gemme ! Ils sont là ! Avec eux le pouvoir, la supériorité suprême ! En un bref instant elle en oublie presque la rébellion des Manqués.

Elle n’en perdit pas la tête pour autant. Par prisme, elle interpella Hupmaak’, un haut officier de la milice du palais, lui délégua ses pouvoirs pour la suite de l’opération de nettoyage, lui enjoignant de faire désintégrer sans pitié tous les Manqués, quitte à provoquer de nouveaux dégâts. L’élimination pure et simple de ces révoltés lui paraissait la seule solution.

Puis elle ordonna que le Yoor fut reçu avec les honneurs dus à la fois à son rang et au préciosissime butin qu’il ramenait avec lui. Si bien qu’au milieu de la confusion qui régnait dans Hu’l’am, en dépit des perturbations folles qui se poursuivaient sur le circuit des cubes translateurs, des heurts entre groupes d’anges noirs et de ces misérables Manqués lesquels, n’ayant plus rien à perdre, attaquaient et combattaient jusqu’à la mort, dans le tumulte général, le sang qui coulait à flots, les foyers qui s’allumaient un peu partout après le passage des Manqués qui multipliaient les sabotages, une véritable cérémonie d’accueil s’organisa sous la direction de la déesse en personne.

Dans une vaste salle qui servait à la fois de temple et de cénacle quand se réunissaient les Sages (à savoir ces scientifiques acharnés à retrouver une fois encore le secret de la mutation humano-adamantine), Yaag, en tenue guerrière, ayant rameuté auprès d’elle la majorité des savants-dictateurs, quelques esclaves, quelques serviteurs, se trouva prête à la réception.

Et le Yoor parut, toujours en armure écarlate. Il n’était naturellement pas seul. Il n’avait pas voulu éloigner ses compagnons d’aventures. Si bien que non seulement Isabelita, mais encore Ned Caleb, le fidèle I’rr, le brave Kyi, étaient avec lui. Et les principaux officiers de l’escadre.

Le Yoor et la déesse se saluèrent cérémonieusement, selon les rites. Yaag était souriante, encore qu’on entendit par instants les échos de la bataille qui continuait à se dérouler à travers l’immense palais-forteresse, et le grondement des cubes lancés à des vitesses démentielles à travers le labyrinthe sans préjudice des collisions qui étaient fréquentes et détruisaient petit à petit l’ensemble du réseau, véhicules comme couloirs directeurs.

Yaag et le Yoor s’étreignirent sous les regards admiratifs de l’assistance. N’étaient-ils pas les deux Réussis, les seuls, les Uniques, ceux auxquels le dieu-diamant accordait le privilège de régner non seulement sur les Wuus mais encore, si les prophéties s’accomplissaient, sur des mondes et encore des mondes ?

Yaag avait enveloppé d’un regard les compagnons de Jean, s’attardant un court instant sur Isabelita. Corrigeant aussitôt avec astuce une certaine crispation de visage. Cette fille qu’elle avait si bien cru mettre dans son jeu pour retenir le Yoor, c’était pour elle qu’il avait finalement mis ses desseins à exécution, à savoir œuvrer pour la libération des sujets promis aux laboratoires.

Ils avaient conclu un pacte, lorsqu’il s’était agi pour Jean le Yoor d’échapper au blocus de l’île des nuages. Il s’engageait à partir à la conquête du dieu-diamant. Entreprise risquée, mais n’était-il pas un Réussi ? Il se croyait, il se savait protégé. Yaag avait accepté de lui ouvrir le champ. Après tout, elle n’ignorait pas quel pouvoir serait le leur en cas de succès. Et Jean le Yoor revenait triomphalement, en compagnie du Diamant-Taché-de-Sang ! Que demander de plus ?

Cependant le Yoor donnait des ordres. Alors, devant ceux qui s’étaient rassemblés autour de la déesse-amazone, on vit entrer un important cortège. Les matelots de l’escadre, au nombre de vingt, supportaient une sorte de brancard gigantesque. Au centre se trouvait une masse qu’on ne distinguait pas car on l’avait recouverte d’une vaste pièce d’étoffe dont les plis retombaient de toutes parts.

Les vingt matelots peinaient visiblement, le poids de ce qu’ils transportaient ainsi devant être particulièrement important. Ils vinrent déposer leur fardeau devant Yaag, fascinée. Et Jean, tranquillement, s’avança et, d’un seul coup, arracha l’étoffe, faisant apparaître, dans sa splendeur, le Diamant-Taché-de-Sang.

Un murmure s’éleva dans la vaste salle. Tous les Wuus présents et leurs esclaves (presque tous des Ci’w’kas conquis) et aussi les matelots, les officiers, tous les Sages entourant Yaag, tous, tous, se prosternaient devant le monstrueux diamant au sein duquel serpentait mystérieusement, rubis ou escarboucle, un ruisseau sanglant.

Yaag, comme foudroyée, n’avait pas bougé.

Elle resta ainsi un moment immobile, aperçut du coin de l’œil Isabelita et Ned qui demeuraient debout, ne partageant pas le culte de tous ces païens. I’rr, naturellement, et Kyi qui était payé pour savoir ce que valaient les Wuus, étaient eux aussi à terre. Mais outre les deux Terriens, le Yoor, et la déesse demeuraient bien droits.

Yaag tremblait en avançant vers le dieu. Un long moment elle le contempla, se tourna enfin vers le Yoor :

— Tu as réussi… Nous serons les maîtres du monde !

Puis elle lança une incantation modulée, célébrant la gloire du dieu, lui promettant vénération et soumission du peuple Wuu, l’adjurant de leur donner force et puissance, victoire dans les combats. Tout ce que les idolâtres peuvent attendre d’une ou de plusieurs divinités illusoires, généralement assimilées à des entités avides de conquêtes, de violence, de stupre, de sang…

Ni Isabelita ni Ned ne pouvaient comprendre les paroles de la déesse qui s’exprimait évidemment en langue wuu, mais l’attitude de Yaag était assez éloquente. Elle invoquait le Diamant-dieu, elle lui offrait, en ce marché puéril de ceux qui n’attendent d’en haut que des bienfaits et des jouissances, l’asservissement vil de son propre peuple et de ceux qu’elle espérait abattre.

Cependant, tout cela ne pouvait se prolonger. La réalité était là. Les combats se déroulaient encore dans le palais.

Des anges noirs entraient dans la salle, se jetaient au sol, le front heurtant le dallage, en apercevant le Diamant-dieu. Puis le devoir commandant, ils se précipitaient vers la déesse et lui rendaient compte du déroulement des opérations.

Jean, alors, s’enquérait de ce qui se passait. Yaag le mettait au courant en quelques mots. Et le Yoor expliquait :

— C’est la rançon de ma conquête ! Le Diamant-Taché-de-Sang est avec nous. Mais il exige du sang, beaucoup de sang. Des destructions et des morts ! Cette révolte n’est pas fortuite, elle correspond à son entrée à Hu’l’am… Il faut s’attendre, Yaag, à de nouveaux désastres, à de nombreux malheurs ! Qu’importe ! Nous avons voulu qu’un dieu soit avec nous, nous qui devenons aussi des dieux. Toi et moi devons être au-dessus de ces choses. Les accepter ! Et agir en conséquence en marge d’un peuple auquel, par ailleurs, nous nous devons tout entiers ! Mais que d’affliction en perspective !…

Yaag était songeuse. Des malheurs ! Des ravages ! Des morts ! Tout cela ne lui faisait guère peur. Ce qui comptait, après tout, c’était le pouvoir, la divinité, la conquête. Et le Yoor, car elle savait bien qu’elle avait besoin de lui.

Il avait rejeté sa cagoule et on voyait à présent sa tête qui était semblable à un énorme diamant, tout comme celle de la déesse. Ces deux êtres d’exception se regardaient en face, souriant. En marge à jamais des humains, selon l’expression même du Yoor.

Isabelita les voyait et Ned, tout près d’elle, la sentait trembler. Il tentait parfois un mot, un sourire, pour la rasséréner. Mais il lui paraissait que cela devenait de plus en plus difficile.

Devant le diamant-dieu, Ok’, le fauve des forêts de Beek’l, s’étirait, bâillait et venait parfois quêter une caresse aux pieds de sa maîtresse qui ne lui accordait plus qu’une attention distraite.

Yaag et Jean parlaient. Et tout à coup, ce qu’il disait semblait la bouleverser. La déesse de chair et de diamant n’était plus qu’une femme. Une femme qui étouffait de rage en entendant ce que lui disait cet homme, lui aussi atteignant à un état de stupéfiante supériorité.

On eût dit soudain deux simples humains se disputant pour une question banale, sordide. Mais tout changea parce qu’une foule menaçante envahissait la vaste salle où trônait le diamant-dieu.

Sales, ensanglantés, curieusement maculés d’une sorte de boue liquide qui occultait leur transparence et la visibilité de leurs viscères mis à nu, les Manqués, en masse en dépit des nombreuses victimes des anges noirs, investissaient en un suprême effort le domaine où régnait la déesse-amazone.


CHAPITRE XX

L’aspect des Manqués était pour le moins surprenant. On ne distinguait pas leurs organismes translucides, laissant apparaître l’atroce vision de leur structure interne.

Tels quels, maculés de boue jaunâtre et semi-liquide des pieds à la tête, ils ne ressemblaient plus aux monstres à l’anatomie agressive qui avaient tellement épouvanté Isabelita, mais évoquaient plutôt des ébauches façonnées dans la glaise par la main de quelque sculpteur fou, ivre de laideur comme ceux de la Grande Déchéance du XXe siècle de la Terre.

C’est cette particularité qui expliquait la facilité relative avec laquelle ils avaient pu aussi aisément investir Hu’l’am. En effet, les Wuus, accoutumés à voir les Manqués dans leur hideux semblant habituel, s’étaient bien peu méfiés de leur avance. L’un d’entre eux avait eu l’idée de se vautrer dans la fange glaiseuse du marécage. Et tous les autres relégués l’avaient imité. Ainsi camouflés, ils avaient pu s’approcher des jardins de la forteresse. Arcturus, dont les rayons généralement faisaient luire ces misérables épidermes, laissait glisser ses rayons sur ces formes couleur de terre jaune, ce qui les faisait échapper à la surveillance des anges noirs. Ainsi ils avaient, par centaines, évoluant dans l’eau boueuse, gagné les jardins. Là, ils s’étaient encore rapprochés en rampant sous les frondaisons et avaient surpris plusieurs postes de garde, tuant sur place les Wuus qui ne s’étaient défendus qu’à retardement et se précipitant ensuite dans le palais proprement dit, munis cette fois des armes redoutables empruntées à leurs victimes.

Ils étaient d’ailleurs plus abominables à voir que jamais. Parce que tous ou presque étaient difformes, triste résultat des essais manqués des Sages de laboratoire. Ce n’étaient que torses déséquilibrés, bras tordus, jambes cagneuses, visages horriblement dissymétriques.

Pourtant, ils avaient su se battre. La majorité d’entre eux avait déjà péri. Mais ceux qui s’étaient emparés des cubes translateurs s’en étaient servis pour occasionner de grandes déprédations à travers Hu’l’am. D’autres allumaient des incendies, périssant en ricanant sous les rayons orange et les fulgurants thermiques.

Un dernier groupe, d’une centaine d’individus, avait réussi à se former. C’était le suprême carré des survivants. Isabelita, qui grelottait d’épouvante et d’effroi dans les bras de Vieil Ami, crut reconnaître (mais n’était-ce pas une illusion ?) S’Tila, et Marc Po, et Phil Taylor, et la Ci’w’ka Waab’. Eux, ces caricatures grotesques ? Elle aurait voulu ne pas le croire, ne pas le savoir. Hélas ! C’était bien eux, ce devait être eux, transformés à la fois en gnomes de terre glaise et aussi en combattants furieux, écumant de rage et de haine et résolus à abattre le plus possible de ces Wuus qui les avaient ainsi avilis, avant de périr dans un dernier engagement.

Ned avait réussi à entraîner Isabelita dans un angle de la vaste pièce. Devant eux, c’était la fureur générale. Ils distinguaient, dans la mêlée, autour du Diamant-dieu dont les Manqués se souciaient bien peu, la silhouette de Yaag qui dirigeait ses troupes. Ses guerriers tentaient de protéger le groupe des Sages. Isabelita cherchait des yeux le Yoor, mais Jean paraissait s’être fondu parmi les Wuus. Pendant un long moment ce fut la confusion. Les anges noirs étaient en assez petit nombre et ils avaient fort à faire pour entourer et défendre Yaag et les Sages. Les Manqués, quelles que soient leurs origines, se battaient avec une fureur démoniaque, hypervoltés devant celle qui était le vivant symbole de leur avilissement. Les Wuus n’avaient pas absolument l’avantage pour la simple raison que ce commando désespéré disposait d’un armement redoutable. Il leur avait fallu bien peu de temps pour savoir se servir des fulgurants à rayon orange et les terribles javelots luminescents trouaient les poitrines des anges noirs. Plus d’un Sage avait été également touché et agonisait. Isabelita, claquant des dents de terreur, cramponnée à Ned, essayait quand même de distinguer l’armure pourpre mais elle demeurait noyée dans l’engagement.

La situation tourna lorsqu’une troupe armée pénétra en trombe dans la grande salle. Hupmaak’ en tête, les Wuus s’étaient repris. Ils avaient pratiquement « nettoyé » l’ensemble du labyrinthe du palais-forteresse et ils accouraient enfin au secours de la déesse.

Cette fois ce fut rapide et les Wuus reprirent l’avantage en un clin d’œil. Hupmaak’ et les siens firent tourner la chance de leur côté. Ils firent, des Manqués, un véritable carnage. Isabelita, que sa nature de Terrienne, tout comme pour Ned, mettait en dehors de ce conflit, poussa un soupir en apercevant Jean. Le Yoor, semblait-il, était resté, lui aussi, à l’écart, près du Diamant-dieu. Il regardait d’un air affligé ce champ de morts et de blessés, tous ces corps dont une grande partie étaient mutilés. En effet, l’annihilation d’une zone charnelle par le rayon orange avait fait de sinistres ravages.

Hupmaak’ s’approchait de la déesse, la saluait. On vit Yaag qui souriait et lui donnait sa main à baiser.

Puis elle se tourna vers Jean :

— Divin Yoor, fit-elle, d’un ton quelque peu emphatique, le Diamant-Taché-de-Sang voulait son tribut de morts. Je crois qu’il est satisfait !

Jean hocha la tête :

— Permets-moi de déplorer un tel état de fait ! La puissance que nous souhaitons va coûter cher, très cher…

Il soupira et dit encore :

— Trop cher !

Elle bondit, subitement irritée :

— Yoor ! Es-tu digne de ton rang ? De ta nature qui t’assimile au dieu ? Qu’importent tous ces cadavres ! D’autant que pour les Manqués il n’y a guère de regrets à avoir ! Nous en sommes débarrassés et voilà tout ! Mais je connais ta faiblesse ! Il s’agit, n’est-ce pas, de cette Terrienne ? Elle est ici ! Et c’est pour elle que tu as fait tout ce que tu as tenté ! Pour elle que tu t’es abaissé à des sentiments puérils ! Pour elle que tu as délivré des prisonniers ! Pour elle que tu m’as proposé d’aller à la conquête du Diamant-dieu !… Rien que pour t’enfuir en sa compagnie de l’île des nuages où mes guerriers vous bloquaient ! Pour elle encore sans doute que tu demeures aussi proche des humains… Alors que tu es le Yoor ! Que tu es un être plus de diamant que de chair !… Comme moi ! Et que, comme moi, tu ne dois faire qu’un avec notre dieu !…

Elle ajouta, sur un ton définitif où sa voix sombre prit toutes ses harmoniques les plus significatives :

— Rien qu’un avec lui ! Et avec moi !…

Jean sourit. Il avait écouté calmement ce petit discours prononcé avec la véhémence habituelle de la déesse-amazone.

— Yaag, dit-il, je me répète. J’aime la Terrienne ! Et sans déchoir pour cela de mon rang, c’est elle que je prétends garder auprès de moi !…

Yaag eut un mouvement brusque :

— Prends garde ! Nous, les dieux, nous voulons du sang !

Elle leva la main. Une main qui étreignait un fulgurant à rayon orange. Braqua l’arme vers Isabelita.

Jean n’eut pas le temps de réagir. Mais quelqu’un se soulevait dans la masse des corps englués et sanglants. Un Manqué ! Qui ? Homme ou femme, on ne devait jamais le savoir. Un agonisant qui, comprenant le sens du geste meurtrier, usait ses dernières forces en faisant exactement ce que faisait Yaag. Il étreignait faiblement un fulgurant, tirait en même temps que l’amazone.

Ce fut un grondement formidable dans la vaste salle. Yaag, légèrement touchée au bras, avait dévié son tir. Celui qui l’avait visée retombait, mort. Mais, en même temps, le javelot fulgurant envoyé par Yaag, au lieu d’atteindre Isabelita, touchait de plein fouet le Diamant-Taché-de-Sang.

Pourquoi cela se produisit-il ? Ce devait être à jamais une énigme pour les Wuus, même pour les Sages, qui crurent toujours que le dieu offensé avait ainsi marqué sa désapprobation.

Toujours est-il que l’idole explosa, dans un rejaillissement inouï fait du ruissellement de milliards et de milliards de feux colorés, éblouissant les assistants et en criblant la plupart d’innombrables petits éclats qui pénétrèrent leurs chairs et les firent se couvrir de filets sanglants.

Les Wuus s’étaient prosternés. Mais Ok’, le wkao, miaulait de douleur, piqueté de ces mille petits fragments qui lui semblaient autant de dents cruelles. Il devint subitement fou, déjà excité qu’il était par l’odeur du sang. Il se jeta sur sa maîtresse, laquelle, le bras en partie déchiqueté par les éclats, gémissait autant de douleur que de colère.

Elle hurla, sous les crocs du fauve qui, la jetant à terre, l’égorgeait proprement, ne la reconnaissant plus.

Hupmaak’ se précipitait, désintégrait au rayon la tête du wkao. Mais il était trop tard pour Yaag qui baignait dans son sang. Alors un des Sages se détacha du groupe des survivants. Il avança avec une certaine solennité jusqu’à l’endroit où gisait le corps sans vie de celle qui avait été la déesse des Wuus. Il écarta d’un geste Hupmaak’, lequel, bouleversé, s’était agenouillé auprès de Yaag. On le vit échancrer l’armure, mettre la poitrine à nu. Il demeura un instant à examiner le cadavre puis convia les autres membres de ce conseil scientifico-politico-religieux qui dominait les Wuus à venir le rejoindre, à observer avec lui ce qu’il venait de constater.

Isabelita et Ned se croyaient désormais en dehors de tout cela. Ils étaient dépassés. Ils vivaient dans un vertige total. Un peu plus loin, Kyi, blotti dans un angle de la salle, paraissait accablé.

Cependant, le Sage qui avait si minutieusement étudié la morte se tourna vers Jean :

— Yoor des Wuus, dit-il, sais-tu ce que doit être vraiment le Réussi, celui qui peut être semblable au Diamant-Taché-de-Sang ?

— Oui, répondit nettement le Yoor. Son épiderme doit prendre l’apparence du diamant. Et son cœur transgresser tel le rubis sanglant !

Tous les autres sages approuvèrent d’un murmure.

Le premier reprit :

— Pour atteindre à ce degré, il est nécessaire de supporter un délicat traitement scientifique. L’organisme doit résister à ce travail de mutation biologique qui n’intéresse en fait que l’épiderme, lequel, en symbiose avec la poussière de diamant, en prend la morphologie. Tu le sais, ô Yoor ! nombreux ceux qui ont cru (ou que nous, les sages, avons crus) atteindre à ce haut degré de mutation de l’humain en dieu ! Nous croyions que la déesse wuu était la Réussie… Or sa mort nous démontre qu’il n’en est rien… Parce que, si tout ce qui constitue son apparence extérieure, sa peau en un mot, est réellement de la couleur du diamant, son cœur n’apparaît pas, comme cela doit être selon les prophéties !

Jean parut très surpris. Il réprima un haut-le-corps, ce fut visible et il demanda :

— Ainsi, Yaag n’était pas totalement, une Réussie ?

— Non ! En fait, jusqu’à présent, nous l’avions tous pensé, mais il n’en était rien… La preuve !

Il montrait le corps. La poitrine, étincelante, était totalement du blanc éblouissant des myriades de gemmes miniatures incorporées en sa chair, mais sans cette trace pourpre qui assimilait l’humain ainsi muté au dieu-diamant.

Le Sage reprit :

— La disparition de notre dieu nous semble terrifiante ! Sans doute n’est-il pas satisfait ! Yaag, notre déesse, était une imparfaite ! Or il reste un espoir au peuple Wuu : que tu sois, toi, vraiment, incontestablement l’Élu, le Réussi, le Yoor enfin… celui qui doit devenir notre monarque, notre dieu vivant ! Alors je te conjure de répondre : es-tu celui-là, celui que nous attendons ?

Jean sourit. Puis, sans un mot, il commença à dégrafer l’armure écarlate qui le recouvrait encore. Posément, en geste précis, il se dépouilla de tout vêtement.

Isabelita et Ned, haletants, comprenant que l’instant était décisif, s’ils n’avaient pu suivre les propos du vieux Sage. Ils regardaient Jean, ou plutôt le Yoor, dont le corps magnifique apparaissait.

Il fut nu, totalement. Isabelita tendait les bras vers lui mais il ne la voyait pas. Ned, ébloui, fasciné, contemplait ce qui n’était peut-être déjà plus un homme. La mutation fantastique s’accomplissait en ce moment même. Le lent travail biologique, brusqué, heurté par le patient ouvrage des laboratoires, lui avait donné cet aspect féerique. Mieux que Yaag encore, il atteignait à cette nature exceptionnelle.

Il était une vivante idole. Son physique d’athlète élégant souple et harmonieux, se dressait devant eux tous. Et sur la poitrine, on distinguait une tache palpitante d’un rouge sombre tranchant avec cet épiderme dont le moindre frémissement faisait naître des feux éclatants.

Le cœur ! Le cœur du Yoor ! Le cœur qui demeurait égal à lui-même, que la science faisait ainsi apparaître en un curieux phénomène de transparence, afin d’assimiler totalement l’homme ainsi traité au légendaire diamant, lequel n’était lui-même qu’en vertu de cette particularité : cette tache de sang en son sein.

Alors tous les Sages se prosternèrent. Les Wuus surent qu’ils possédaient enfin l’Élu, l’homme qui atteignait à la divinité.

Jean eut un geste large, d’une grâce parfaite. Son dernier.

Belle statue diamantifère, il resta immobile.

À jamais !

Parce que la nature, torturée, asservie, forcée dans sa plus suprême subtilité par les savants wuus, si elle avait donné d’innombrables Manqués tout en les laissant vivre, venait de se venger de l’offense à elle infligée.

Atteignant à l’empyrée de la science qui faisait d’un humain un monstre prestigieux, le sujet demeurait éternellement figé dans cette splendeur tragique. Et la tache rouge ne palpitait plus.

Le Yoor était mort. Debout ! Superbe ! Statufié pour toujours et voué à l’adoration de tout un peuple.

Tous comprirent la volonté du dieu-diamant. Il s’était dissocié, laissant la place à ce qui avait été un homme et qui venait tout naturellement prendre sa place dans le culte du monde des Wuus.

Isabelita s’était évanouie dans les bras de Ned Caleb.

*
* *

Un vroo a quitté la forteresse de Hu’l’am.

I’rr le pilote. Il va vers Radio-Arc, centre des pionniers venus d’autres planètes qui travaillent sur Ci’w.

Le Wuu est chargé de ramener chez les leurs trois personnes : deux Terriens, Isabelita Cédrès et Ned Caleb, et le Ci’w’ka Kyi.

Les Sages ont compris ce qu’ils devaient à ceux qui ont été jusqu’au bout les compagnons du Yoor.

Jean n’est plus. Le Diamant-Taché-de-Sang a été pulvérisé. Mais qu’importe aux Wuus ! Désormais, ils possèdent l’image tangible de la plus grande des réussites scientifiques. Ils ont uni le minéral et la chair. Pour les Sages, c’est la gloire. Pour le peuple qu’ils ont toujours l’intention de dominer, c’est l’idole offerte à l’adoration, et qui sera la caution des directives promulguées par ceux qui sauront très habilement se réclamer du Yoor-dieu.

Isabelita revient chez les siens. Un peu plus tard, elle repartira vers la Terre, sa planète patrie. Inconsolable. Mais Ned espère pour elle. Elle est jeune, elle est belle. Elle a connu une aventure extraordinaire mais il se dit que le temps guérira peut-être la plaie qui demeure en son cœur déchiré.

Et Vieil Ami pense aussi à Jean. À celui qui fut Jean. Qui fut le Yoor. Qui est maintenant le Diamant-Taché-de-Sang pour des siècles et des siècles au domaine des Wuus.

Si Isabelita, quelque jour, pourra aimer de nouveau, lui, dans sa simili-divinité, en est sevré à jamais.

Car les dieux n’ont pas toujours droit aux mêmes consolations que les hommes…

FIN.
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